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MÉLICERTE,
PASTORALE HEROÏQUE.

Tome IV. A



ACTEURS
MELICERTE, bergere
DAPHNE, bergere-
EROXENE, bergere.
MIRTIL, amant de Mélicerte.
ACANTE, amant de Daphné.
TIRENE, amant d’Eroxene.

È
LICARSIS, pâtre, cr pere de Mirtil,

J

i

f CORINE, confidente de Mélicerte.
NICANDRE, berger.
MOPSE, berger crû oncle de Mélicerte,

La frêne ef en Theffalie dans la vallée de Tempé







MELICERTE,
PASTORALE HFROÏQUE.
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ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE.

DAPHNE, EROXENE, ACANTE
TIREN-E

A ACANTE.An! Charmante Daphné.

TIRENE.‘Trop aimable Eroxène,

DAPHNE,Acante, lailfe-moi.

EROXENE.
Ne me fui point, Tirene.

ACANT E à Daphné
Pourquoi me chaffes-tu

TIRENE à Erexéne,
Pourquoi fuis-tu mes pas

DAPHN UE à Acante
Tu me plais loin de moi.

EROXEN HE /0Tircne
Je m’aimeoù tu n’es pas,

ACANTE
Ne cefferas-tu point cette rigueur mortelle

TIRENE.Ne cefferas-tu point de m'être fi cruelle?

A 2



4 MELICERTES,
DAPHNE,Ne cefleras-tu point tes inutiles vœux

EROXENE.Ne cefferas-tu point de m'être fi ficheux

ACANTE,Si tu n’en prends pitié, je faccombe à ma peine

TIRENE.Si tu ne me fecours, ma mort ef trop certaines

DAPHNE/,
Si tu ne veux partir, je quitrerat ce lieu.

EROXENE.Si tu veux demeurer je te vais dire adieu.

ACANTE.Hé bien, en m’éloignant, je te vais fatisfaire,

TIRENE,Mon départ va t’ôter çe qui peut te déplaire.

ACANTE,Généreufe Eroxène, en faveur de mes feux,
Daigne au moins, par pitié, lui dire un mor ou deuxe

TIRENE.Obligeante Daphné, parle à cette inhumaine
Et fçache d’où pour moi, procéde tant de haine,

SERRE NIET TEI III NIET VEINE IEEE

SCENE IL
DAPHNE,EROXENE.

EROXENE.Acante a du mérite, t'aime rendrement
D'où vient que tu lui fais un fi dur traitement?

DAPHN FE,
‘Tirène vaut beaucoup, Bc languit pour tes charmess
D'où viebt que fans pitié, tu vois couler fes larmes
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EROXENE,Puifque j'ai fait ici la demande avant toi,

La raifon te condamne à repondre avant moi,

DAPHN UE,Pour tous les foins d’Acante on me voit infléxible,
Parce qu'à d’autres vœux je me trouve fenfible,

EROXENE.Je ne fais pour Tirène éclater que rigueur,
Parce qu’un autre choix eft maire de mon cœur,

DAGIHNE,Puis-je fçayoir de toi ce choix qu'on te voic taire

EROXENE.Oui fi tu veux du tien m’apprendre le myfière.

DAPHNE.Sans te nommer celui qu’amour m'a fait choifir,
fe puis facilement contenter ton défir
Et, de la main d'Aris, ce peintre inimitable,
J'en garde, dans ma poche,un portrait admirable,
Qui, jufqu’au moindre trait, lui reffemble fi fort,
Qu'il eft für que tes yeux le connoitront d'abord,

EROXENE,.Je puis te contenter par une même voye,
Et, payer ton fecret en pareille monnoye.
J'ai, de la main auf de ce Peintre fameux,
Un aimable portrait de l’objer de mes vœux,
Sr plein de tous fes traits de fi grace extrême,
Que tu pourras d'abord te le nominer tui-méme,

DAPHNE,La boëte que Je peintre a fait faire pour moi.
Et cout-à-fair femblable à celle que Je voi.

EROXENE.11 eft vray l’une à l’autre entièrement reffemble
Éc, certe, il faut qu’Atis les ait faitfaire enfemble-

DAPHNE,Faïfons en même tems, par un peu de couleurs,
Confideaçs à nos yeux du fecrer de Nos cœurs.

A 3



6 MELICERTE,
EROXENE.Voyons à qui plus vite entendra ce langage,

Et qui parie le mieux de l’un où l'autre ouvrage.

DAPHNE,La méprife eft plaifante, tu te brouïlles bien;
Au-lieu de ton portrait, tu m'as rendu le micn.

EROXEN-E,Il eff vray je ne fais comme jai fait la chofe.

DAPHNE/,Donne, De cette erreur ta rêverie ef caufée

EROXENE.Que veut dire ceci? Nous nous jouons je croi.
Tu fais de ces portraits, même chofe que moi.

DAPHNE,Certes, c’eft pour en rire tu peux me le rendre.
EROXENE mettant les deux portraits l’an à

côté de l’autre.
Voici le vray moyen de ne fe point méprendre.

DAPHNE,De mes fens prévenus eft-ce une illufion

EROXENE,Mon ame für mes yeux fait-elle impreffion

DAPHNE.Mirtil, à mes regards, s'offre dans cet ouvrages

EROXENE,De Mirtil, dans ces traits, je rencontre l’image.

DAPHNE,C’eft le jeune Mircil qui fait naître mes feux,

EROXENE,.C'elt au jeune Mijrril Que tendent tous mes VŒux,

DAPHN WE,
Je venois aujourd’hui te prier de lui dire
Les foins que, pour fon fort, fon mérite m'infpires

EROXENE,Je venois te chcrcher pour fervir mon ardeur,
Dans le deffeun que J'ax de m’affèrer fon cœurs
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DAPHN FE,Cette ardeur qu’il t’infpire eft-elle fi puiffante 2

EROXENE,.L’aimes-cu d’une amour qui foir fi violente

DAPHN FE,Il n’eft poine de froideur qu’il ne puiffe enflammer,
Et fa grace naïffante a dequoi cout charmer.

EROXENE.11 n’eft Nymphe en l’aimant qui no fe tint heureuft,
Et Diane, fans honte, en feroit amoureufe.

DAPHNE,Rien quefon air charmant ne me couche aujourd’hui,
Et,fi j'avois cent cœurs, ils féroieat tous pour lui,

ÉEROXENE,Il efface à mes yeux tour ce qu’on voit paroître
Et, fi j'avois un fcepcre, il en feroir le maitre.

DAPHNE,Ce feroit donc en vain qu’à chacune, en ce jour,
On nous voudroit du fein, arracher cet amour,
Nosames, dans leurs vœux, font trop bienaffermies,
Me tâchons, s’il fe peut, qu’à demeurer amies
Ec puifqu'en même tems, pour le même fujet,
Nous avons, toutes deux, formé même projet,
Mertous dans ce débar la franchife en ufage,
Ne prenons l’une l’autre aucuñh lâche avantage
Et courons nous ouvrir enfemble à Licarlis,
Des tendres fentimens où nous jette fon fils.

EROXENE.J’ai peine à concevoir tant la furprife eft forte,
Comme un tel fils eft né d’un pere de la forte;
Et fa caille, fon air, fa parole fes yeux,
Feroient croire qu’il eft iffu du fang des Dieux
Mais enfin, jy foufcris courons trouver ce pere,
Allons-lui de nos cœuts découvrir le myftère,
Et confentons qu’après, Mirtil, entre nous deux,
Décide par fon choix, ce combat de nus vœux,

DAPHNE,Soit. Je vois Licarfis avec Mopfe Nicandre,
Us pourront le quitter, cachons-nous pour attendre,

A 4



8 MELICERTE,
SCENE IL

LICARSIS, MOP SE, NICANDRE,
NICANDRE à LicarfisoDi-nous donc ta nouvelle,

LICARSIS,Ah Que vous me preflez
Cela ne fe dit pas comme vous le penfez.

MOPSE.Que de fortes façons, que de badinage!
Menalque pour chanter n'en fait pas davantage.

LICARSIS.Parmi les curieux des affaires d’Erat,
Une nouvelle à dire eft d’un puiffant éclat.

ee  ance,NICANDR WE,Veux-tu, par tes délais, nous fatiguer cous deux

MOPSE,Prends tu quelque plaifir à te rendre fâcheux

NICANDRE,De grace, parle, mets ces mines en arrière,

LICARSIS.Priez-moi donc tous deux de la bonne manière,
Et me dites chacun quel don vuus me ferez,
Pour obtenir de moi ce que vous défirez,

MOPSE,La pefte foit du fat! Laiffons-le IA, Nicandre,
ZX) brule de parler, bien plus que nous d’entendre.
Sa nouvelle lui péfe, il veut s’en décharger
Ec, ne l'écouter pas, eft le faire enragere

LICARSIS.Hé?

NICANDRE.Te voilà puni de tes facons de, faire,

LICARS'IS,Je m'en vais vous le dire, écoutez.

MOPSE, Point d’affaires
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LICARSIS,Quoi vous ne voulez pas m'entendre

NICANDRE.
Non

LICARSIS.
Hé bienJe ne dirai donc mot, vous ne fçaurez rien,

MOPSE.
LICARSISVous ne fçaurez pas qu’avec magnificence

Le Roi vient d’honorer Tempé de fa préfence
Qu'il entra dans Lariffr hiar

Soite

s VUULT 14 COUT;Que ces bois vont jouir aujourd’hui de fa vùe,
Er qu’on raifonne fort touchant certe venue.

NICANDRE.Nous n’avons pas envie auffi de rien fçavoirs

LICARSISJe vis cent chofes là, raviffantes à voir,
Ce ne fontque Sesgneurs qui, des pieds à la tête,
Sort brillans parés comme au jour d’une fête,
Is furprennent la väe nos prés, au printems,
Avec contes leurs fleurs, font bien moins éclatans-
Pour le Prince, encre tous fans veine on le remarque 5
Et, d'une ftade loin, il fent fon grand Monarque,
Dans rônre fa perfonne. 31 2 ie na

æ

—-—<vav u U L45 GE Mouches reluifantes,Qui fuivent en tous lieux un doux rayon de miel,
Enfin, l’on ne voit rien de fi beau fous le Ciel,
Er la fête de Pan, parmi nous fi chérie,
Auprès de ce fpeétacie, eft une gueuferie,
Mais, puifque fur le fier, vous vous tenez bien
Je garde ma nouvelle, ne veux dire rien,

A;

Bree



10 MELICERTE,MOPSE.
Ec nous ne te voulons aucunement entendre,

LICARSIS.Allez vous promener.

MOPSE.
Va-t-en te faire pendre.

Re 06 de D 0 M A ME je NME cf JE M aécfe dec fe je fe fe Di ee 4506 FA 6 AE

SCENE IV.
EROXENE, DAPHNE’, LICARSIS.-

LICARSIS fe croyant fenl.
miL’elt de cette façon que l’on punit les gens,
Quand îls ton les benêts les impertinens.

DAPHNE.Le Ciel tienne Pafteur vos brebis toujours faines;

EROXEN-E.
Cérès tienne de grains vosgranges toujours pleines,

LICARSIS,Le le grand Pan vous donne à chacun un époux,
Qui vous aime beaucoup foit digne de vous.

DAPHNE,An! Licarfis, nos vœux à même but afpirent,

EROXEN»E.C’eft pour le même objer que nos déux cœurs foupi-

rente

DAPHNE,
Fr l'amour, cet enfant qui caufe nos langueurs
A pris chez vous le trait dont il bielle nos cœurs,

EROXENE,Et nous venons ici chercher votre alliance»
Fc voir qui de nous deux aura la préférence.
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LICARSIS,Nymphés..

DAPHNE,Pour ce bien feul nous pouffons des foupirs.

LICARSIS.Je fuis..…

EROXEN-E.A ce bonheur tendent tous nos défirs.

DAPHN WE,
C’eft un peu librement exprimer fa peniée,

LICARSIS
EROXENE,La bienféance y femble un peu blefée.

LICARSIS

Pourquoi

Ah! Pointe

DAPHNE,Mais, quand le cœur brûle d’un noble feu,
On peut, fans nulle honte, en faire un libre ayewe

LICARSIS.
EROXENE,Cette liberté nous peut Être permife,

Et du choix de nos cœurs la beauté l’autorife.

LICARSIS.C'eft bleffer ma pudeur que me flater ainfi,

EROXENE.Non, non, n’affe&ez point de modeflie ici.

DAPHNE.Enfin, tout notre bien eft en votre puiffance.

EROXENE,C’eft de vous que dépend notre unique efpérance

DAPHNE,'Trouverons-Nnous en vous quelques difficultés

LICARSIS.

Fesc…o

Ah!
EROXENE,Nos vœux, dites-moi, feront-ils rejettés

A6
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Lz MELICERTOE,
LICARSIS,Non, ji r°cù du Crel une ame peu cruelle,

Je tiens de feu ma femmes; je me fens comme elle,
Pour les défirs d'autrui beaucoup d’humanité
Ec je ne füis point homme à garder de fierté,

4 DAPHNE,Accordez donc Mirtil à notre amoureux zéle.

EROXENE.Er fouffrez que fon choix régle notre querelle,

LICARSIS.
DAPHNE.Oui. C’eft Mirtil que, de vous, nous voulons.

EROXENE.De qui penfez-vous donc qu’ici nous vous parlons

LICARSIS.Je ne fcaiss Mais Mirül n’eft guéres dans un âge.
Qui foit propre à Tanger au joug du mariage.

DAPHNE,Son mérite naîffant peut frapper d’autres yeux,
Et l’on veut s’engager un bien fi précieux,
Prévenir d’autres cœurs, braver la fortune,
Sous les fermes liens d’une chaîne commune,

EROXENE.Comme, par fon efprit fes autres brillans,
11 rompt l’ordre commun devance le cems,
Notre fiâäme pour lui veur en faire de mème,
Et régler tous fes vœux fur fon mérite extrême.

LICARSIS.Il ft vray qu’à fon âge il furprend quelquefois
Et cer Athénien qui fut chez moi vingt mois,
Que, le trouvant joli, fe mit en fantaifie
De lui remplir l’efprit de fa philofophie,
Sur de certains difcours l’a rendu fi profond
Que, tout grand que je fuis fouvent il] me confond,
Mais, avec tout cela, ce n'ef encor qu’enfance,
Er fon fait eft mêlé de beaucoup d'innocence,

Mirtil
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DAPHN FE.

11 n’eft point tant entant, qu'a le voir chaque jour 3
Je ne le croye atteint déjà d’un peu d'amour,
Ec plus d’une avanture à mes yeux s’ft offerte,
Où j'ai connu qu’il fuit la jeune Melicerte.

EROXENE,.Ils pourroient bien s'aimer; je vois...

LICARSIS.

Z,

Franc abuse
Pour elle pañe encore, elle a deux ans de plus,
Et deux ans, dans fon fexe, eft une grande avance,
Mais, pour lui, le jeu (ul l’occupe tout, je penfe
Et les petits défirs de fe voir ajuflé
Aunfi que les bergers de haute qualité,

DAPHNE,.Enfin, nous défirons, par le nœud d’hyménée,
Attacher fa fortune à notre deitinée.

EROXENE,Nous vonlons, l’une l’autre avec pareille ardcur;
Nous affûrer de loin l'empire de fon cœur,

LICARSIS.Te m’en tiens honoré plus qu’on ne fçauroit croire.
Je fuis un pauvre pâtre; ce m'elt trop de gloire,
Que deux Nymphes ,d’un rang le plus haut du pays
Difputent à fe faire un époux de mon fils,
Puifqu’il vous plait qu’ainfi Ja chofe s'exécute,
Te confens que fon choix regle votre difpute,
Et celle qu’à l’ecart laiffera cet arrêt,
Pourra, pour fon recours, M’époufer s’1l lui plaite
C'elt toujours même fang, prefque même chofe.
Mais le voici. Souffrez qu’Un peu je le dilpofe,
Il tient quelque moineau qu’il a pris fraîchement;
Ec voilà fes amours fon attachement,
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SCENE V.

EROXENE,DAPHNE LICARSISdans le fond du th{âtre, MIRTIL.

MIRTIL fe crojaut feul, tenant an moinean
dans une cages

LeInnocente petite bête,
Qui! contre ce qui vous arrété,
Vous débattez tant à mes yeux,

De votre liberté ne plaignez point Ja perte;
Votre deftin eft glorieux,
Je vous ai pris pour Mélicerte,

Elle vous brifera, vous prenant dans fa main
Ec, de vous mettre en fon (ein.
El'e vous fera la grace,

Eft-il un fort au monde plus doux plus beau
Etc qui des Rois, hélas! heureux petit imoineau

Ne voudroir être en votre place

LICARSIS.Mirtil, Mirtil, un mot. Laiffons-Ià ces joyaux,
Il s’agir d’autre chofe ici que de moineaux,
Ces déüx Nymphes, Mirti à la foiste prétendent
Ec tout jeune, déjà pour époux te demandent.
Te dois par un hymen, t’engager à leurs vœux,
Er c’eft toi que l’on veut qui chuififfe des deux,

MIRTIL.Ces Nymphes

LICARSISOui, Des deux tu peux en choifir une
Voi quel eft ton bonheur, bénis la fortune.

MIRTILCe choix qui m’eft offert, peut-il m’êtreun bonheur,
S'il n’elt aucunement fouhaité de mon cœur

LICARSIS.Enfin qu’on le reçoive; que, fans fe confondre,
A l’honneur qu’elles Font, on fonge à bien répondres
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EROXENE,Malgré cette fierté qui régne parmi nous,

Deux Nymphes Ô Mirti viennent s’offrir à vous;
Ec, de vos qualités, les mervealles éclofes,
Font que nous renverfons it l’ordre des chofes,

DAPHNE,Nous vous lailtons, Mirtil, pour l’avis le meilleur
Confulrer, für ce choix, vos yeux votre cœur;
Et nous n’en voulons point prévenir les fuffrages
Par un récit paré de tous nos avuntiges,

MIRTILC’eltme faire un honneur dont)’éclat me furprend
Mais cethonneur pour moi, je l’avoue, elt trop grande
A vos rares bontés, il faut que je m’oppote,
Pour mériter ce fort, je fuis crop peu de chofe;
Et je ferois fâché, quels qu’en foient les appas,
Qu’on vous blimit pour moi de faueun choix trop

base

EROXENEContentez nos défirs, quoi qu’on en puiffs croire:
Er ne vous chargez point du foin de notre gloires

DAPHNE.,Non, ne defcendez point dans ces humilités,
Et laillez-nous juger ce que vous méritez,

MIRTIL.Le choix qui m’elt offere s’oppofe à votreatrente,
Er peut feul empêcher que mon cœur vous contentes
Le moyen de choifir de deux grandes besutés;
Egales ea naiffance rares qualités
Rejvtter l’une ou l’autre eft un crime effroyables
Et n’en choifr aucune eft bien plus raifonnable.

EROXENE.Mis, en faifant refus de répondre à nos vœux,
Au-lieu d’une, Mirtil, vous ensoutragez deux.

DAPHNE.Puifque nous confentons a l’arrêc qu’on peutrendre,
Ces raifons ne font rien à vouloir s’en detendree

MIRTILHé bien, (i ces raifons ne vous fatisfont pas;
Celle-ci le fera: J'aime d’autres appas;



16 MELICERTE,Et je fens bien qu’un cœur, qu’un bel objec engage,
Eit infenfible fourd à tout autre avantage.

LICARSISComment donc Qu’elt ceci Qui l’eûr pû préfumer
Er fçavez-vous, morveux cequec’eltqued’aimer

MIRTILSans fçavoir ce que c’eft, mon cœur a fcû le faire,

LICARSIS.Mais cet amour me choque, n’ef pas néceffaire:

MIRTIL.Vous ne deviez donc pas, fi cela vous déplair,
Me faire un cœur fenfible tendre comme il ef,

LICARSISMais ce cœur que j'ai fait, me doit obé:fance.

MIRTILOui, lorfque d’obéir il eft en fa puiffance.

LICARSIS,Mais enfin, fans mon ordre, il ne doit pointaimer,

MIRTILQue n’empêchiez-vous donc que l’on pât le charmer?

LICARSIS,Hé bien, je vous défends que cela continue.

MIRTIL.La défenfe, j'ai peur, fera trop tard venues

LICARSIS.Quoi Les percs n’ont pas des droits fupérieurs

MIRTILLes Dieux, qui font bien plus,ne forcent point les-
cœurs.

LICARSIS.Les Dieux... Paix, petit fon. Cette philofophie
Me.soo

DAPHNENe vous mettez point en courroux, je vous prie

LICARSIS,Non, ie veux qu’il fe donne à l’une pour époux,
Ou je vais lui donner le fouet tout devant vous.
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Ah, ab! Je vous ferai fentir que je fuis pere.

[y

DAPHNE,Traitons, de grace, ici les chofes fans colère,

EROXENE,Peut-nn fçavoir de vous cet objer fi charmant
Dont Ja beauté, Mirtil, vous a farc fon amant?

MIRTIL.Mélicerte Madame, Etle en peut faire d’autres,

EROXENE.,
Vous comparez, Martil, fes qualités aux nôtres

DAPHNE,Le choix d'elle de nous eft affez inégal,

MIRTIL.Nymphes,au nom des Dieux,n’en dires point de mal.
Daignez confidérer, de grace, que je l'aime,
Et ne me jertez point dans un défordre extrême,
Si j’outraze en l’aimant, vos céleftes attraits,
Elle n’a point de part au crime que je fais,
C'eft de moi s’il vous plait, que vient route l’offenfe.
Il ef vsay, d'elle à vous je fçais ‘a différence
Mais, par fa deftinée, on fe trouve enchaîné,
Ec je fens bien enfin que le Ciel 512 donné
Pour vous tout le refpe&t Nymphes, imaginable;
Pour elle tour l’amour dont une ame eft capable,
Je vois, à la rougeur qui vient de vous faifir,
Que ce que je vous dis ne vous fait pas plaiir.
Si vous parlez, mon cœur appréhende d’entendre
Ce qui peut le biefTer par l’endrou le plus tendre;
Et, pour me dérober à de fembl. bles coups,
Nymphes, j'aime bien mieux prendre congé de vous.

LICARSIS.Mirtil, holà, Mirtil. Veux-tu revenir, traître
D fuit; mais on verra qui de nous eft le maître.
Ne vous effrayez point de tous ces vains tranfports,
Vous l'aurez pour époux, j'en réponds corps pour

corps.

Fin du premier Ace
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ACTE SECOND.

SCENE PREMIERE.
MELICERTE,CORINE.

MELICERTE.A

FAh! Corine, tu viens de l’apprendre de Scelle;
Er c’elt de Licarfis qu’elle tient la nouvelle

CORINE.
MELICERTE.

Oui.

Que les qualités dont Mirtil eft orné,
Ont fçà toucher d’amour Eroxène Daphné?

CORINE.Onie

MELICERTE.Que pour l’obtenir leur ardeur eft fi grande;
Qu’enfemble elles en onc déjà fait la demande
Et que, dans ce débat, elles ont fait deffein
De paffer, dès cette heure, à recevoir fa main
Ah! Que tes mots ont peine à fortir de ta bouche,
Er que L'elt foiblement que mon fouci te touche

CORINE.Mais quoi Que voulez-vous? C’eft-là la vérité,
Et vous redites tout, comme je l’ai conté.

MELICERTE,Mais comment Licarfis r:çoit-il cette affaire

CORINE.Comme un honneur je crois qui doit beaucoup
lui plaire.

MELICERTE.Et ne vois-tu pas bien, toi qui fçais mon ardeur,
Qu’avec ces mots, hélas tn me perces le cœur

CORINE,Comment
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MELICERTE,Me mettre aux yeux que le forcimplacable,

Auprès d'elles, me rend trop peu confidérable,
Ec qu’à moi, par leur rang, on les va prétérer,
N'eit-ce pas une 1dée à me défefpérer

CORINE.Mais quoi! Je vous réponds, dis ce que je penfe,

MELICER TE,Ah! Ta me fais mourir par ton indifférence.
Mais, dis quels fentimens Mirtil a-c-il fait voir

Je ne fgais, CORINE,
MELEICERTE,Et c’eft-là ce qu’il falloir fçavoir y

CORINE.En vérité, je ne fçais comment faire;
Et, de tous les côtés, je trouve à vous déplaires

MELICERTOE.C’eft que tu n’entres point dans tous fes mouvermens

D'un cœur, bélas! rempli de tendres fentimenss
Va-t-en, laifle-moi féule, en cette folitude,
Paîfer quelques momens de mon inquiétude,

Cruelle,

RHIN MIN AEHÉMANRNNAN RH EE

SCENE IL
MELICERTE fl,

V ous le voyez mon cœur, ce que c'eft que d’aimer»
Er Bélife avoit fçÜ trop bien m'en informer,
Cette charmante mere, avant fu deftinée,
Me difuit une fois fur le bord du P/née,
Ma fille, fonge à toi, l’amour aux jeunes cœurs
Se préfente toujours entouré de douceurs,
D'abord il n’offre aux yeux que chofes agréables;
Mais il traîne après lui des troubles effroyables,
Er, fi tu veux paffer tes jours dans quelque paix,
Toujours, comme d’un mal, dé“ends-toi de fes traits,
De ces leçons mon cœur, je m’étois fouvenuez
Et, quand Mircil venoit à s'offrir à ma vûe;

ra



20 MELICERTE,Qu'il jouoit avec moi qu’il me rendoit des foits
Je vous difois toujours de vous y plaire moins.
Vous ne me crûtes point votre complaifance
Se vit bientôt changés en trop de bienveillance
Dar, sce naiffane amour qui flatort vas défirs
Vous ne vous figuriez que joye que plaifirs
frapindant vous voyez fa cruelle difgrace,
Font, en ce trifte jour, le deftin vous menace,
Le la peine moitelle où vous voilà réduit.
Ab mon cœur' Ah, mon cœur! Je vous l’avois

bien dit,
Mais tenons, 5’:1 fe peut, notre douleur couverte.

Voice
DEXEFRARENARED D EN ae Ke CR Vtt né FORM DR HN

SCENE Il
MIRTIL, MELICERTE,

MIRTILJai fait tantôt charmante MélicertéUn petit prifonnier que je garde pour vous,

Er donc, peur-êcre un jour, je deviendrai jaloux.
C’eft un jeune moineau qu'avec un foin extrême
Je veux pour vous l'offrir apprivoifer moi-même,
Le préfent n’eft pas grand; mais les Divinités
Ne jettent leurs regards que fur les volontés.
C’elt le cœur qui fair tout, 8 jamais la richeffe
Des préfens que... Mais Ciel! D’où vient cette

triftelte
Qu’avez-vous, Mélicerte, quel fombre chagrid
Se voit dans vos heaux yeux répandu ce matin
Vous ne répondez point? Et ce morne filence
Redouble encor ma peme mon impatience.
Parlez, De quel ennui reffentez-vous les coups
Qu’eft-ce donc

MELICERTE,Ce n’eft rien.

MIRTILCen’eft rien dites-vous
Et je vois cependant vos yeux couverts de larmes,
Cela s’acçorde-c-il, beauté-pleine de charmes?



PASTORALE HEROIQUE, 2t
Ah! Ne me faites point un fecrec dont je meurs,
Er m'expliquez, hélus! ce que difent ces pleurs.

MELICERTE.Rien ne me ferviroit de vous le faire entendre,

MIRTILDevez-vous rien avoir que je ne doive apprendre 2
Ec ne bleffez-vous pas notre amour aujourd’hui,
De vouloir me voler ma parc de votre ennui
Ah! Ne ie cachez point à l’ardeur qui m’infpires

MELICERTE.Hé bien, Mirtil, hé bien, il faut donc vous le dire,
J'ai fçû que par un choix plein degloire pour vous,
Eroxene Daphné vous veulent pour époux
Et je vous avouerai que j'ai cette foiblelle,
De n'avoir pû, Mirtil, le fçavoir fans tritteffe,
Sans accufer du fort la glorieufe los,
Dur les end, dans leurs vœux, préférablesà moi.

MIRTIL.Et vous pouvez l’avoir cette injufte triftefr
Vous pouvez foupçonner mon amour de foibleffe
Et croire qu’engagé par des charmes fi doux,
Je puiffe être jamais à quelqu’autre qu’a vous
Que je puiffe accepter une autre miin offerte
Hé! Que vous ai-je fait, cruelle Mélicerte,
Poûr traiter ma tendreffe ayec tant de rigueur,
Et faire un jugement fi mauvais de mon cœur
Quoi Faut-il que de lui vous ayez quelque craintet
te fuis bien malheureux de fouffrir cette atteince

Er que me fert d'aimer comme je fais, hélas!

Si vous êtes fi prête à ne le croire pas!

MELICER TE,Je pourrois moins, Mirtil, redouter ces rivales,
Si les chofes étoient de part d’autre, égales;
Ets, dans un rang pareil, J’oferois efpérer
Que peuc-êcre l’amour me feroit préférer;
Mats l’inégalité de bien de naiffance,
Qui peur, d’elles à moi, faire la différence...

MIRTIL.Ah Leur rang de mon cœur ne viendra pointà bout,
Et vos divins appas vous tiennent lieu de tout



22 MELICERT WE,Te vous aime, il fuffic, dans votre perfonne,
Je vois rang, biens, trefors, Etats, fceptre, couronne;
Er, des Rois les plus grands m'offrit-on le pouvoir
Je n’y changerois pas le bien de vous avoir.
C’elt une verité toute fincère pure,
Et, pouvoir en douter, ell me faire une injure.

MELICERTE.FIé bien. je crois, Mirti], puifque vous le voulez,
Que vos vœux par leur rang ne font point ébranlés,
Erque, bien qu’elles foient nobles, riches belles,
Votre cœur m’aime affez pour me mieux aimer qu’el-

les;Mais ce n’eft pas l’amour dont vous fuivrez la voix,
Votre pere, Murtil, régiera votre choix;
Er, de même qu’à vous, Je ne lui füis pas chère,
Pour préférer à tout une fimple bergère.

MIRTIL.Non, chere Mélicerre, il n’eft pere ni Dieux
Qui me puiflent forcer à quitter vos beaux yeux
Æt tou,ours de mes vœux reine comme vous Êtesor.

MELICEWRT O’E,Ah Mirtil, prenez garde à ce qu’ici vous faites.
N'allez point préfenter un efpoir à mon cœur,
Qu’il recevroit peut-être avec crop de douceur,
Etc qui, tombant après comme un éclair qui pafte,
Me rendroit plus cruel le coup de ma difgrace,

MIRTIL.Quoi! Faut-il des fermens appeller le fecours,
Lorfque l’on vous promet de vous aimer toujours
Que vous vous faîtes tort par de relles alarmes,
Et connoiffez bien peu le pouvoir de vos charmes,
FIé bien, puifqu’:l le faut, je jure par les Dieux,
Et, fi ce n’eft affez, je jure par vos yeux,
Qu’on me tuera plâtôt que je vous abandonne.
Recevez-en ici Ja foi que je vous donne;
Et fouffrez que ma bouche, avec raviffement,
Sur cette belle main, en figne le ferment.

MELICERTE.Ah! Mirti levez-vous de peur qu’on ne vous voys.

MIRTIL.J-i] rien... Mais, À Ciel !on vient troubler ma joye.
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SCENE IV,
LICARSIS, MIRTIL, MELICERTE.

LICARSIS.JNe vous contraignez pas pour moi,

MELICER TE àpasrt
Quel fort fâcheux

LICARSIS,Cela ne va pas mal, continuez tous deux.
Pefte, mon petit fils, que vous avez l’air tendre,
Et qu’en maître déjà vous fcavez vous y prendre!
Vous a-t-il, ce fçavant qu’ Athènes exia,
Dans fa philofophie appris ces chofes-là
Ec vous, qui lui donnez de fi douce manière
Votre main à baïfer, la gentille bergère,
L'honneur vous apprend-il ces mignardes douceurs
Par qui vous débauchez ainfi les jeunes cœurs:

MIRTIL.Ah! Quittez de ces mots l’outrageante baîteffe,
Et ne m’accablemfpoint d’un difcours qui la biefà,

LICARSIS.Je veux lui parler, moi. Toutes ces amitiés.

MIRTIL.Je ne (ouffrirai point que vous la maltraitiez,
A du refpe& pour vous la naiffance m'engage
Mais je fçaurai, far moi, vous punir de l’outrage:
Oui, j'accette le Ciel que, fi contre mes vœux,
Vous lui dites encor le moindre mot fâcheux,
Je vais, avec ce fer qui m’en fera juitice,
Au milieu de mon fein, vous chercherun fupplicez
Et, par mon fang verfé, lui marquer promptement
L'’éclatant défaveu de votre emportement.

MELICERTE.Non non ne croyez pas qu’avecart je l’enflamme,
Et que mon deffein foit de féduire fon ame,
S'il s'attache à me voir me veur quelque bien,
C'eft de fon mouvement, je ne l’y force en rien.
Ce n’elt pas que mon cœur veuille ici fe défendre
De répondre à fes vœux d’une ardeur affez tendre,

Den



24 MELICERTE,Je l’aime, ze l'avoue, autant qu’on puilfe aimer.
Mais cet amour n’a rien qui vous doive allarmer
Er, pour vous arracher toute injufte créance
Te vous promets ici d’éviter fa préfence,
De faire place au choix où vous vous réfoudrez,
Er ne fouffrir fes vœux que quand vous le voudrez,

DEMI TERDE IEEE DEN IST IDE TETE IE TETE IE III TRIER

SCENE V.
LICARSIS, MIRTIL

MIRTIL.L'2 2Hé bien, vous triomphez avec cette retraite,
Er, dans ces mots, votre ame à ce qu’elle fouhaite;
Mais apprènez qu’en vain vous vous réjousitez,
Que vous ferez trompé dans ce que vous penfez

“Er qu’avec tous vos foins toute votre puiffance
Vous né gagnerez rien fur ma perfévérauce.

LICARSIS.Comment? À quel orgueil, friponfvous vois-je aller?

Eft-ce de la façon que l’on me doit parler

MIRTIL.Oui, j’aitort, il eft vray, mon tranfport n’elt pas fage.
Pour rentrer au devoir, je change de langage
Er je vous prieici, mon pere, au nom des Dieux,
Æt par tout ce qui peut vous être précieux,
De ne vous point fervir, dans cette conjon£ture
Des fiers droits que fur mot vous donne la nature,
Ne m’empoifonnez point vos bienfairsles plusdoux.
Le jour eft un préfent que j'ai reçû de vous;
Mais de quoi vous ferai-je aujourd'hui redevable
Si vous me l’allez rendre, hélas, infupportable
Il eft, fans Mélicerte, un fupplice à mes yeux
Sans fes divins appas, rien ne m’eft précieux,
ils font tout mon bonheur toute mon envie;
Er, fi vous me l'ôtez, vous m’arrachez la vice

LICARSIS dàopart
Aux douleurs de fon ame il me fait prendre part,
Qui l’auroit jamais cr de ce petit pendart,

PE
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QueJamour, quels tranfports, quels difcours pour

fon âge!
J'en fois confus, fens que cet amour m'engages

MIRTIL fe jettant aux genonx de Litarfis,
Voyez, me voulez-vous ordonner de mourir
Vous n’avez qu’à parler, je fuis prêt d’obeire

LICARSIS part.Je n°y puis plus tenir, 11 m’arrache des larmes,
Et ces tendres propos me font rendre les armes.

MIRTIL.Que fi, dans votre cœur un refte d’amitié
Vous peut de mon deflin donner quelque pitié,
Accordez Mélicerte à mon ardente envie,
Ec vous ferez bien plus que me donner la vie,

LICARSIS.
MIRTILSerez-vous fenfible à mes foupirs

LICARSIS.

Léve-toi,

Ouie

MIRTILJobriendrai de vous l’objet de mes défirs!

LICARSIS,Ouie

MIRTILVous ferez pour moi que fon oncle l’oblige
A me donner fa main

LICARSIS.Oui; léve-toi, te dis-'es

MIRTILO pere, le meilleur qui jamais ait été,
Que je baife vos mains, après tant de bonté»

LICARSIS.Ah! Que pour fes enfans une pere a de foiblefz
Peut-on rien refufer à leurs mots de tendreîte à
Ec ne fe fent-on pas certains mouvemens doux,
Quand on vient à fonger que cela fort de vous

Tome IF. B



26 MELICERTE,
MIRTILeMec tiendrez-vous au moins la parole avancée

Ne changerez-vous point, dites-moi, de penfée

LICARSIS.Non.

MIRTIL.Me permettez-vous de vous défobéir
Si de cès fentimens on vous fait revenir
Prononcez le mot.

LICARSISOui, Ah! Nature, nature!
Je m’en vais trouver Mopfe, lui faire ouverture
De l’amour que fa niéce toi vous vous portez,

MIRTILAh! Que ne dois-je point à vos rares bontés!

[/est.]Quelle heureufe nouvelle à dire à Mélicerte
Je n’accepterois pas une couronne offerte,
Four le plaifir que j'ai de courir lui porter
Ce merveilleux fuccès qui la doit contenter.
000 M he M6 A e ahe he fee lee ee ie 0 fe de ee A 0 0 MN DC ee 6

SCENE VI.
ACANTR,TIRENE,MIRTIL

ACANTE.A

£\h'! Mirtil, vous avez du Ciel recû des charmes,
Qui nous ont préparé des matières de larmes,
Et leur naiffant éclac, fatal à nos ardeurs,
De ce que nous aimons, nous enléve les cœurs,

TIRENE.Peut-on fcavoir, Mirtil vers qui de ces deux belfes
Voustournerez ce choix dontcourent les nouvelles
Et fur qui doit de nous tomber ce coup affreux
Dont fe voit foudroyé tout l’efpoir de nos yœux

ACANTE,Ne faites point languir deux amane davantage,
Ec nous dites quel fort votre cœur nous partages
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TIRENE.Xl vaut mieux, quand on craint ces malheurs éclatans,

En mourir cout-d’un-coup que traîner long-ters,

MIRTIL.Rendez, nobles bergers, le calmeà votre fiâme,
La belle Mélicerte à captivé mon âme.
Auprès de cet objet, mon fort eft afez doux,
Pour ns pas confentir à rien prendre fur vous;
Ec, fi vos vœux enfin n’ont que les miensà craindre,
Vous n’aurez, l’un ni l’autre, aucun lieu de vo

plaindre, Lg

ACANTEAh! Mirtil, fe peut-il que deux triftes amans.«…

TIRENE.Eft-il vray que le Ciel fenfible à nos tourmensie

MIRTôiL,Oui, content de mies fers comme d'une viGoire,
Je me fais exenté de de choix plein de gloires
v'ai de mon pere antor changé les volontés;
Er l’ai faic confencir à mes félicités.

ACANT E à Tirène,Ah Que cette avanture eft un charmant miracle,
Et qu’à notre pourfuire elle dte un grand obftacle!

TIREN HE 4ddcanteElle peut renvoyer ces nymphes à nos vœux,
Et nous donner moyen d’être contens tous deux.

RSR HEIN NE JO MAI EM NON ME CR EE 8 à

SCENE VIL
NICANDRE, MIRTIL, ACÆANTE

TIRENE,
e NICANDRE.Djavez-vous en quel lieu Mélicerte eft cachée

MIRTIL.Comment

NICANDRE.Endiligence, elle çÂ par tout çherchée,

Ba



28 MELICERTE,
MIRTIL.Etc pourquoi

NICANDRE.Nous allons perdre certe beauté,
C’elt pour elle qu'ici le Roi s'eft cranfporté;
Avec un grand feigneur on dit qu’il la marie.

MIRTIL.O Cie! Expliquez-moi ce difcours, je vous prier

NICANDRE.Cefont des incidens grands myltérieux,
Oui,le Roy vient chercher Mélicerte ceslieux ç
Et l’on dit qu’autrefois feu Bélife mere,
Dont tout Tempé croyoit que Mopfe étoitle frere:
Mais je fuis chargé de la chercher par-tour,
Vous fçaurez tour cela tantôt, de bout en boute

MIRTIL.Ah! Dieux, quelle rigueur Hé, Nicandre, Nicandres

ACANTE,Suivons auffi (es pas, afin de tout apprendre,

Fin dn fecond Aa



MELICERTE,
PASTORALE HEROÏQUE,
Repréfentée à Saint Germain en Laye pour

de Roi au Balles des Mufes, cn Décem-
bre 1666.

Lu(VLo LIERE n’a jamais fait que deux Atkes de

cette Comédies le Roi fe contenta de ces deux
A&es dans la Fête du Ballet des Mufes Le Public
n’a point regretté que l’Auteur ait négligé de finir
cet Ouvrage: il eft dans un genre qui n’étoit point
celui de Molière, quelque peine qu’il y eût prife
Les plus grands efforts d’un homme d’efpric ne rem-
placen t jamais le génie,

B3



AVERTISSEMENT.
Îr n’y avoir de Mélicerte que deux qétes defaits,
lorfque le Roi la demanda. Si Majefté en ayant
été fatisfaite pour la fête où elle fur repréfentée
Auteur ne l’a point finie.

Cette paftorale héroïque, qui formoit la troifiè-
me entrée du ballet des Mufes, danfé par fa Ma-
jefté le 2, Décembre 1666. dans le château de Saint
Germain en Laye fur fuivie d’une paîtorale co-
mique, efpéce d'impromptu mêlé de fcènes récie
técs, de fcènes en mufique, avec des divertif-
femens des entrées de ballet,

Il y a apparence que les parolez chantées, qui
font partie de l’action, font de Molière, aipfi que
l'invention du fajes, les dialogues récirés,

Cornme cette dernière pièce n’a jamais été im-
primée dans le recueil des Oeuvres de Molière on
à jugé à propos, pour rendre l’édition plus compler-
te, de l’imprimer en l’état où elle eft, *quoiqu’il
ne nous en relte que Je nom des a&eurs, l’ordre
des fcènes, avec les paroles qui fe chantoient.

L
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ACTEURS
ACTEURS DE LA PASTORALE.

IRIS, bergère.
LYCAS, riche pafteur, amant d’Iris.
FILEN CE, riche pafteur, amant d’Iris,
CORIDON, berger, confident de Lycas amant

d'Irise
UN PÂSTRE, ami de Filéne.
UN BERGER,

ACTEURS DU BALLET.
MAGICIENS, danfans.
MAGICIEN S, chantans,
DEMONS, danfanse
PAYSANS.
UNE EGYPTIENN EE, chantante danfance.
EGYPT IENS, danfans.

La Scene ef en Theffalie, dans un hamean dé
La vallée de Tempé,

s
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PASTORALE
COMIQUE.
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SCENE PREMIERE,

ILYCAS,CORIDON,

x;

LITE TUE PE PS DUT PERTE ES POSE EPP AP OS

SCENE.LICAS MAGICIENS chantans danfans,
DEMONS.

PREMIERE ENTREE DE BALLET,
[Derx magiciens commencent en danfant an eme

chantement pour embellir Lycas ils frappent Li
terre avec leurs baguettes, O en font fortir fix
démons qui fe joignent à eux. Trois magicions
fertens axffi de deffoxs terre.]

TROIS MAGICIENS CHANTANS.
EU

FES sE des appas,
Ne nous refufe pas

La grace qu’implorent nos bouches,
î Nous t’en prions par tes rubans,

Par tes boucles de diamans
Ton rouge, ta poudre, tes mouches,

‘Ton mafque, ta coëffe, tes gants

UN MAGICIEN fl.O toi, qui peux rendre agréables
Les vifages les plus malfaits,
Répand, Vénus, de tes attraits
Deux ou trois dozes charitables
Sur ce mufeau tondu tout frais.

Bs



34 PASTORALE COMIQUE,.
LES TROIS MAGICIENS CHANTANS,

Déeffe des appas,
Ne nous refufe pas

La grace qu’implorent nos bouches.
Nous t'en prions par tes rubans,
Par tes boucles de diamans,
‘Ton rouge, ta poudre, tes mouches,
Ton maique, ta coëffe, tes gants.

I. ENTREE DE BALLET,[Les fix démons danfans habillent Lycas d'une ma-
nicre ridicule bizarre.

LES TROIS MAGICIENS CHANTANS-
Ah! Qu’il eft beau,
Le jouvenceau!

Ah! Qu'il eft beau Ah! qu’il eft beau!
Qu’il va faire mourir de belles!
Auprès de lui, les plus cruelles
Ne pourront tenir dans leur peau,

Ah! Qu’il et beau.
Le jouvenceau

Ah! Qu’il eft beau Ah! Qu'il eff beau!
Ho, ho, ho, ho, ha, ho, ho, ho!

HIL ENTREE DE BALLET,ÊLes maticiens les démons continuent leurs dan-
fes, tandis que les troïs magiciens chantans con=
sinnent à fe moquer de Lycas.]

LES TROIS MAGICIENS GCHANTANS-
Qu’il eft joli,
Gentil, poli

Qu’il eft joli Qu'il eft joli
Eit-il des veux ap’il ne ravifre!
1 palle en beauté feu Naciffe,
Qui fut un blondin accompli.

Qu’il eft joli,
Gentil, poli!

Qu'il eft joli! Qu’il eft joli!
Hi, his his hi, hi, hi, hi, hi!

Les trais magiciens chantans s’enfoncent dans la
terre, les magiciens danfans difparoiffent.]
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SCENE II
LYICAS,FILENE,

e

FILE NE fans voir Lytas, chante,
Paifrez, cheres brebis, les herbetces naiffantes,
Cesprés ces ruiffeaux ont de quoi vous charmer,
Mais, fi vous défirez vivre toujours contentes,

Petites innocentes,
Gardez-vous bien d’aimer.

L Y C À S fans voir Filéne.
[le pafieur voulant faire des vers pour famaitrefre,

Prononce le nom d'Iris affex hant pour que Fi-
léne l’entende.]

FILENE4à2LyasEft-ce toi que j'entends, téméraire Eft-ce-toi,
Qui nomuiles la-béauté qui me ‘tient fous {à loi

LYCASOui, c’eft mois oui, c’eft moi

FILENE,Oles-tu bien, en aucune façon,
Proférer ce beau nom

LYC AS.Hé pourquoi non Hé, pourquoi non ÿ

FILENE,Iris charme mon âme;
Ét qui pour elle aura
Le moindre brin de flâme,
Il s’en repentira.

LY CASJe me moque de cela,
Je'me moque de cela.

FILENE.Je t'étranglerai, mangerai,
Si tu nommes jamais ma belle,
Ce que je dis, je le ferai,
Je t'étranglerai, mangerai

B6
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I fuffit que j'en ai juré;
Quand les Dieux prendrosent ta querelle,

Je t’étranglerai, mangerai,
SL cu nommes jamais belle,

LYCAS,
Bagatelle, bagarelle,

ÉRRHRNNNNR INR ENER

SCENE Ivy,
IRIS,.LYCAZ
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SCENE Vv,
LYCAS UN PASTRE,

e Pätre apporte à Lycas dn'cartel

Filése,

HHXRHR HN NNKKMEAMNEEEMNE

SCENE vi,
LYCAS,COREDOWN,

VHRKANKRKIHHENNRRERAMRNKKRKENEAEES

SCENE Vi
FILENE, ELICAS,

FILENE chante,
Ad'Arrête, malheureax,
Tourne, courné vifage
Er voyons qui de deux
Obciendra l'avantage,
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LYCAS.[Lycas héfite à fe battre.]

FILENE.C’eft par trop difcourir,
Allons, il faut mourir.

LIPR TITRE TPS TPE EST SE PPDEES CORRE EIRE RARE

SCENE VIIL
FILENE, LYCAS, PAYSANS,

[Las payfans viennent pour féparer Filéne Lycas,

IV. ENTREE DE BALLET.
c…Lies payfans prennent querelle en voulant féparez

les deux pafleurs, danfent en fe battant. 1

HIER III III NE SENTIER
SCENE IX.

CORIDON,LYCAS,FILENE);
PAYSANS.

[Coriden par fes difceurs, trouve moyen d’appaife-
la querelle des payfans.]

V. ENTREE DE BALLET.
[Les payfans réconciliés danfent enfemble,]
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SCENE X
CORIDON,LYCAS,FILENE,
He 000 25 faq NN AR Eee M

SCENE XL
IRIS, CORIPON,

B7
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SCENE XII
FILÈNE, LYCAS,IRIS, CORIDON,
[Lycas Filne amans de la bergére, la preffent

de décider lequel d’enx deux aura la préférence.

FILENE durs
nAN'atrendez pas qu’ici je me vante moi-même,

Pour le choix que vous balancez
Vous avez des yeux, je vous aime,

C’eft vous en dire affez.
{La bergere décide en faveur de Coridon.]
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SCENE XIIL
FILENE, LICAS

FILENE ehante.
Là àdiélas! Peut-on fentir de plus vive douleur

Nous préférer un fervile pafteur!

O Ciel!
L Y C À S chante.

O fort!

FILENE.Quelle rigueur Ÿ

LYCASQuel coup

FILENE.Quoy! Tant de pleurs,

LYCASTant de perféverance,

FILENE.Tant de langueur,

LYCAS.Tant de fouffrance,

FILENE,Tant de vœux,
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LYCAS.Tant de foins,

FILENE.Tant d’ardeur,

LYCAS.

39

Tant d’amourÿ

FILEN,E,Avec tant de mépris fonc traités en ce jour
Ab! Cruelle.

LYCAS,
Cœur dur.

FILENE,Tigrelfe.
LYCAS. Inexorable:

Inhumaine. FILENE,
L'YCAS,Infenfible,

FILENE,Ingrate,
LYCAS.Impitoyable,

FILENE.Tu veux donc nous faire mourir
Il ce faut contenter.

L'YCAS.
Il te faut obéir,

FILEN WE tirant fon javelet,
Mourons, Lycas.

LYC AS rirant fon javelot.
Mourons Filene;

FILENE.‘Avec ce fer finiffons notre peine

LYCAS.
FILENE,Ferme.

LYCAS,Courage.

Poule,
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FILENE.Allons, va le premier

LYCAS.Non, je veux marcher le dernier.

FILEN-E.Puifque même malbeur aujourd’hui ous affemble.
Allons partons enfemble,
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SCENE XIV.
UNBERGER, LTICAS, FILENE,

LE BERGER chante.
An! Quelle folie,
De quitter la vie
Pour une beauté,
Dont on eft rebuté!

On peut, pour un obiet aimable,
Dont le cœur nous eft favorable,

Vouloir perdre la clarté;
Mais quitter la vie
Pour une beauté,
Dont on eft rebuté,
Ah Quelle folie!

PET TI CT IT EE TU TR EE ER FEU PPS EEE EE

SCENE DERNIERE,
UNE EGYPTIENNE, EGYPTIENSdanfanse

L'EGYPTIENNE
d'un pauvre cœur

Soulagez le marcyre
D’un pauvre cœur,

Soulagez la douleur,
J'ai beau vous direMa vive ardeur,
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Je vous vois rire
De ma langueur

Ah! Cruelle, j'expire
Sous tant de rigueur,

D’un pauvre cœur,
Soulagez le martyre;

D'un pauvre cœur,
Soulagez la douleur.

VI, ET DERNIERE ENTREE DE BALLET?
[Douze écyptiens dont quatre jonent zuits

tare quatre des caflaçnettes gutitre gnaca-
ès, danfent aves l’egyptienne y aux chanfons an” et
le chante]

L'EGYPTIENNE,Croyez-moi, hâtons-nous, ma Silvie,
Ufons bien des momens précieux

Contentons ici notre envie,
De nos ans Je feu nous y convie,

Nous ne fçaurions, vous mieux,

Quand l’hiver a glacé nos guerets
Le printems vient reprendre fa place,
Et ramene à nos champs leurs attraits

Mais, hélas! Quand l’âge nous glace,
Nos'Beaux jours ne reviennent

Ne cherchons tous les jours qu'à plaire,

Soyons-y Pun l’autre empreffés
Du plaifir faifons notre affaire,

Des chagrins fongeons à nous défaire,
11 vienc un tems où l’on en prend aflez.

‘Quand l'hiver à glacé nos guerets,
Le printems vient reprendre fa place,
Et ramene à nos champs leurs attra’ts

1 3Mais, hélas! Quand l’âge nous glace,
Nos beaux jours ne reviennent jamais,

+1

FIN
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NOMS DE CEUX QUI RECITOIENTchantoïent danfoient dans la Pafierale,

Xris, Mademtoifelle de Brie
Lycas, le Sienr Moliere.
Filene, /e Sieur Effival,
Cortdon, le Sieur la Grange.
‘Un Berger, le Sieur Blondel.
Un Pâtre, le Sieur Châteauneuf,
Magiciens danfans, les Siesrs la Pierre, Favier.
Magiciens chantans, les Siears le Gros Den Gaye,
Démons danfans les Sienrs Chicanteats Bonard à

Noblet le cadet, Arnald Mayen, Foignarde
Payfans les Sieurs Dolivet, Defenets, du Pron, la

Pierre Mercier Pefan, le Rey.
Egyptienne danfante chantante le Siear Nablez

Egyptiens danfans.
Quatre jouants de la guittare les Sjeurs Laili Beau<

champ Chicannean, Vaignart.
Quatre jouants des Caftagnectes, les Sears Fayier;

Bonard Saint André, Arnalde
Quatre jouants def gnacares les! Sieurs Je Mare, dés

Airs fecond du Feu, Pefan
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LE SICILIEN,
‘OU

LlAMOUR
PEINTRE,COMÉDIE-BALLET,



ACTEURSACTEURS DE LACOMEDIE:
DOM PE'DRE, gentilhomme Sicilien.
ADRASTE gentilhomme François amant

d’Kfidore.
ISIDORE, Grecque, efclayve de Dom Pédre.
ZAIDE fœur d'Adratte.
UN SENATEUR.
HALI, Turc, efclave d’Adraîte:
DEUX LAQUAIS,

ACTEURS DU BALLET,
MUSICIENS.
ESCLAVE chantant.
ESCLAVES danfans.
MAURES MAURESQU ES danfans,

La Scene ef à Meffine, dans ane place publique
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LE SICILIEN,
OU

L'AMOUR PEINTRE,
COMEDIE-BALLET.

THRFNRRRRE NN RIRES TETE

SCENE PREMIERE,
HALI, MUSICIENS.

H A LI aux muficiens,
e“-tœÇ HUT. N'avancez pas davantage, demeurer
dans cet endroit, jufqu’à ce que je vous appelle.

SERRE M CR A EN
SCENE IL

H A LI feel,
À} fait noïr comme dans un four. Le Ciel s’eft ha-
Dillé ce foir en fcaramouche, je ne vois pasune
étoile qui montre le bour de fon nez, Sotte condi-
tion que celle d’un efclave de ne vivre jamais pour
foi, d’être toujours tout entier aux paffions d’un
Maître, de n’être reglé que par fes humeurs, de
fe voir réduit à faire fes propres affaires de tous
les foucis qu'il peut'prendre Le mien me faic ict
Époufer fes inquiétudes; parce qu’il eft amou-
seux, il faut que, nuit jour, je n’aye aucun re-
pos, Mais voici des flambeaux fans doute,
cet lui,



46 LE SICILIEN,
SCEN E Ill

ADRASTE, DEUX LAQUAIS
portant chacun un flambeau, HA LI,

ADRASTELeu
E {t-ce toi, Hali

HALIEt qui pourroit- ce être que moi, à ces heures de
nuit Hors vous moi, Monfieur, je ne crois pas
Que perfonne s’avife de courir maihtenant les rues,

ADRASTE.Auffi ne crois-je pas qu’on puiffe voir perfonne
qui fente dans fon cœur la peine que je fens. Car,
enfin ce n’eft rien d’avoir à combattre l’indiffé
rence ou les rigueurs d’une beauté qu’on aime,
on a toujours au moins le plaifir de la plainte,
Ja liberté des foupirs mais ne pouvoir trouver au-
cune occafion de parler à ce qu’on adore ne pou-
voir fgavoir d’une belle fi l’amour qu’infpirent
fes yeux, eft vour lui plaire ou lui déplaire, c’eft
Ja plus fâcheufe, à mon gré, de toutes les inguié-
tudes; c’eft où me réduit l’incommode jaloux
qui veille, avec tant de fouci fur ma charmante
Grecque ne fait pas un pas fans la trainer à
fes côtés.

HALMais il eft, en amour plufieurs façons de fe par-
Jer; 11 me femble, à moi, que vos yeux les
fiens, depuis près de deux mois fe fone dit bien
des chofes.

ADRASTE,HI eff vray qu’elle mot fouvent nous nous fom-
mes parlé des yeux mais comment reconnoître
Gue chacun, de notre côté, nous ayons, comme jf
faut expliqué ce langage Et que fçais-je après
tout, fi clle entend bien tout ce que mes regards
lui difent, 2e fi les fiens me difent ce que je crois
par fais entendre
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HALII{ faut chercher quelque moyen de fe parler à’

manière,

ADRAST EE.
As-tu-là tes muficiens,

Oui, HALI

42

autre

ADRASTE.Fai les approcher. {/ex/.] Je veux, jufques au jour,
les faire ici chanter voir fi leur mufique n’oblis
gera point cette belle à paroître à quelque tenêtre,

HRREMR NME MA M NE SE M EE

SCENE 1V.
ADRASTE, HALTI, MUSICIENS.

2 HALIJues voici. Que chanteront-ils

ADRASTE,Ce qu’ils jugeront de meilleur.

HALIIl faue qu’ils chantent un trio qu’ils me chantèrent
l’antre jour.

ADRAST EE,Non, Ce n’eft pas ce qu’il me faur,

HALI.Ah! Monfieur c'eft du beau bécare,

ADRASTE,Que diantre veux-tu dire avec ton beau bécare

HALI,Montlieur, je tiens pèur le bécare. Vous fçavez que
je m’y connots. Le bécate me charme- hors da
bécare point de falue en harmonie. Ecoutez un
peu ce trio.

ADRASTE.Non. Je veux quelque chofe de réndre de pal



48 LE SICILIEN,sonné, quelque chofe qui m'entretienpe dans une
douce rèverie.

HALIJe vois bien que vous êtes pour le bémol; mais il

2 moyen de nous contenter l’un l’autre. Il
faut qu’ils vous chantent une certaine fcene d’une
petite comédie que je leur ai vûñeffayer. Ce font
deux bergers amoureux tout remplis de langueur,
qui, fur bémol viennent féparément faire leurs
blaintes duns un bois puis fe découvrent, l’un à
Pautre, la cruauté de leurs maitreffes Ià-deflus,
vient un berger joyeux avec un bécare admirable,
qui fe moque de leur foibleffe,

ADRASTE.J'y confens. Voyons ce que c’eft,

H ALI,Voici tout julte, un lieu propre à fervir de fcane;
voilà deux flamberux pour éclairer la comédie,

ADRASTEPlace-toi contre çe logis afin qu’au moindre bruit
que l’on fera dedans je faite cacher les lumières.
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FRAGMENT DE COMEDIE,
Chanté d& accompagné par Les muficiens

a’ Haïi a amenés

SCENE PREMIERE.
PHILENE,TIRCIS,.

L MUSICIEN repréfentant Philénee
Di, du trifle récit de mon inquiétude,

Fe trouble le repos de votre folitude,
Rochers, ne foyez poînt fâchés

gleind vous franrez l’excès de mes peines fesrettes,
Tout vochers que vous êtes s
Fons eu ferez touchés,

II, MU-
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If. MUSICIEN repréfeatant T,rcis,

Yes oifeanx vejonis, dès que le jour sin ance,
Recommencent lenys chants dans tes vafèes forcts,

Er moi, 1’y recommence
Mes foupirs lancailfans, mes trifics regrets,

Ab} Mon cher Philéne.

PHILENE,Ah} Mon cher Tircis,

TIRCIS.Que je fens de poine

PHILENE,
4

Que j'ai de foncis!

TIRCISToujours fourde à mes yœnx eff l'ingrate Climénes

PHILENE,Cloris n’a point, pour moi, de regards adoucis,

TOUS DEUX ENSEMBLE.
O loi trop inlemaine:#mour fe trs ne peux les contraindre d’aimer,

Porsrquoi lerr laiffes-tra le pouvoir de charme
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SCENE II
PHILENE, TIRCIS, UN PASTRE.

TIL MUSICIEN repréfentant un pâtre.
p

L auyres amans, quelle erreur
D’adorer des inhumaiïnes!

FL, Famais les ames bien faines
Ne fe payent de riguenr
Er les faveurs font les chaînes
Qui doivent lier un cœur.
On voit cent belles ici,

dinprès de qui je m’emproffe;
A leur vouer ma tendreffe,
Fe mets mon plus doux fanci,
Mais, lorfane l'en ef? ticreffe,
Aa foi je fuis tigre auifi.

Tome IV, Les



ss LE SICILINÉEPHILENL ET TIRCIS ENSEMBLE;
Heureux, helrs! qui peut aïmer ainfr,

H ALI.Monfieur je viens d’ouir quelque bruit au dedans,

ADRASTE.Qu’on fe retire vite, qu'on éteigne les limbeauxe

MERE NES III INTIME IE
SCENE IV.

D PEDRE,ADRASTE,HALI
D. PEDR E fortant de fa maifon en bonnet

de nuit, en vobe de chambre y ayec une
épéc fous fon bras.

neJi y a quelque tems que j'entends chanter à ma
porte; funs doute celà ne fe fait pas pour rien.
Il faut que dans l’obfcurité, je tâche à découvrir
quelles gens ce peuvent être.

ADRASTE.Hali.
HALI.

Quoy

ADRASTE,N'’entends-tu plus rien

HALI.Non.
[D. Pédre eff derrière eux qui les éconte.7

ADRASTE,
À

Quoi! Tous nos efforts ne pourront obtenir que je
parle un moment à cette aimable Grecque, ce
jaloux maudit, ce traître de Sicilien me termera
toujours tout accès auprès d'elle?

H ALI.Je voudrois, de bon- cœur que le diable l’eñt
emporté, pour la fatigue qu’il nous donne le fà-
cheux Je bourreau qu’il eft, Ah! Si nous le ce-
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nions ‘ci, que je prendrois de Joye à venger, für
fon dos, tous les pas inutiles que fa jaloulie nous
fait faire

ADRASTE,Si faut-il bien pourtant, trouver Quelque moyen,
quelque inycntion quelque rufe, pour attraper no-
tra brutal. J'y fuis trop engagé, pour en avoir le
démenti; quand j’y devrois employer...

HALI.Monfieur, je ne fçais pas ce que cela veut dire,
mais la porte eft ouverte; f1 vous le voulez,

j'entrerai doucement, pour découvrir d’où cela vient,
[D. Pédre fe retire fur fa porte.]

ADRASTE,Oui, fais mais fans faire de bruit. Je ne m'éloi-
gne pas de toi, Plt-au-Ciel que ce fûc la charman-+
te Ifidore!

D. PEDRE donnant an fonfi.t à Hali,
Qui va R

H ALI rendant le foufilet à D. Pédrce
Ami.

D. PEDRE.Holà, Francifque, Dominique Simon, Martins
Pierre Thomas Georges Charles, Barchélemi
Allons promtement, mon épée; Ina rondache,
ma halebarde, mes piftolets mes moufquetons,
mes fufils. Vite, dépèchez, Allons, tue, point de
quartier,

HRRRHRHRMMEKENNNEN RER EEE RE

SCENE V.
ADRASTE, HALLE

ADRASTE.Je n’entends remuer perfonne. Hali, Hafi,

H À L E caché dans un coîn.
Monfeurs

Ca
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MALI.Ces gens font-ils forts

ADRAS'T EE,
Non. Perfonne ne bouge.

H À L 1 forcant d'o& 11 étoit caché,
S'ils viennent als feront frottés.

ADRASTE.Quoi Tous nos foins feront donc inutiles, tou-
jours ce fâcheux jaloux fe moquera de nos deffeins

H A LI,Non. Le courroux du point d'honneur me prend,
il ne fera pas dit qu’on tromphe de mon adreffe
ma qualite de fourbe s’indigne de tous ces obfta-
cles, je préteuds faire éclater les talens que j'ai
eûs du Crel.

ADRASTE.Je voudrois feulement que, par quelque moyen,
par un billce, par quelque bouche, elle fût avertie
des fentimens qu’on à pour elle, fcavoir les
fiens là deflus. Après, on peur trouver facilemenc
les moyens...

HALLLaiflez-moi faire feulement. J'en effayerai tant de
toutes les manières, que quelque chofe enfin nous
pourra réuffir. Allons, le jour paroît je vais cher-
cher mes gens, venir attendre, en ce lieu, que
sotre jaloux lorte,
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SCENE VL
D PEDRE,ISIDORE

ISIDORE
—æJe ne fçais pas quel plaifir vous prenez à me ré-
veiller fi matin, Cela s’ajuite affez mal, ce me
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peindre aujourd'huy ce n’eit gueres pour avoir
le teint frais, les yenx brillans, que fe lever
ainfi dès la pointe du jour.

D. PEDRE,LeJ ai une affaire qui m'oblige à fortir à l’heure
qu’il eft,

ISIDORE.Mais l’affaire que vous avez eût bien nû fe pifièr,
Je crois, de ma préfence vous pouviez, fens
vous incommoder me lauler gouter les douceurs
du fommesl du matin.

D. PEDRE,Oui, mais je fuis bien aife de vous voir tbujours
avec moi, Il n’eft pas mal de s’affûrer un peu con-
tre les foins des forveillans, cette nuit encore,
on eft venu chanter fous nos fenêtres,

ISIDORE.Il eft vray. La mufique en étuit admirable.

D. PEDREC’étoir pour vous que cela fe fu'oit.

ISIDORE.Je le veux croire ainfi, puifque vous me le dites.

D PEDRE,Vous fçavez qui étoit celui qui donnoit cette féré
nade

ISIDORE,Non pas, mais, qui que ce puifle être je lui fuis
obligée,

D. PEDRE,
ISIDORE,Sans doute puifqu’il cherche à me divertir,

D. PEDRE.Vous trouvez donc bon qu’il vous aime

ISIDOREFort bon. Cela n’eft jamais qu’obligeant.

D. PEDRE.Et vous voulez du bien à tous çeux qui prennenz

çe foin?
C3

Obligée
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ISIDOR’E,Afldiément.

D. PEDRE.C’eft dirc fort ner fes penfées.

ISIDORE,À quoi bon de d'ffimuler Quelque mine qu’on faf-
fe, on cft toujours bin aife d’être aimée. Ces
hommages à nus appas ne font jamais pour nous
déplure. Quoiqu’on en puifle dire, la grande am-
bition des femmes eft, croyezemoi, d'infpirer de
Pamour. Tous les foins qu’elles prennent ne font
que pour cela, l’on n’en voit point de fi fière,
qui ne s’applaudifit en fon cœur des conquêtes que
font fes yeux.

D. PEDRE.Mais, fi vous picnez, vous, du plaifir à vous voir
aimée, fçavez-vous bien, moi qui vous aime, que
je n’y en prends nullment

ISIDORE.Je ne fçais pas pourquoi cela Gi j'ai mois quel-
qu’un, je n’aurois point de plus grand plaifr que
de le voir aimé de tout le monde. Ÿ a-t-il rien,
qui marque davantage la beauté du choix que l’on
fait? Ec n’eft-ce pas pour s’applaudir, que ce que
nous aimons foit trouvé fort aimable?

D. PEDRE.Chacun aime à fa guife, ce n’eft pas là ma mé-
thode. Je ferai fort ravi qu’on ne vous trouve point
fi belle, vous m’obligerez de n’affeéter point
tant de le paroître à d’autres yeux.

ISIDORE.Quoi Jaloux de ces chofes-là

D. PEDRE.Oui, jaloux de ces chofes-l) mais jaloux comme
un tigre, fi vous voulez comme un diable.
Mon amour vous veut toute à moi, Sa délicatefle
s’offenfe d’un fouris, d’un regard qu’on vous peut
arracher tous les foins qu’on me voir prendre,
ne font que pour fermer tout accès aux galans,
m'’affirer la paflefion d’un cœur, dont je ne puis
fuuffrir qu’on me vole la moindre chofte,
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ISIDORE.

2

Certes, voulez-vous que je dife Vois prenez un
mauvais parti, la pofleMon d’un cœur eÂ tort
mal affârée, lorfqu’on prétend le retenir par force,
Pour moi, ie vous l’avoue, fi j'étois galant d'une
femme qui füt au pouvoir de quelqu’un, Je ract-
trois toute mon étude à rendre ce quel ju'Un 12-
loux l’obligerois à veiller nuit jou. celle
que je voudrois gagner. C’eit un admirahl moyen
d'avancer fes affaires l’on ne rar. guéres 1
profiter du chagrin &de la co'îre que conn2 a l’ef-
prit d’une fenime la contra nte 1» furvitudes

D. PEDRE,. æSi bien donc que, fi quelqu'un vous en contoit, :l
Vous trouveroit difpofée à recevoir fes vœux

ISIDORE.Je ne vous dis rien là-deffus Mais les femmesen-
fin n’aimene pas qu’on les gêne, c’eit beaucoup
rifquer que de leur montrer des foupçons de
les tenir renfermées.

D, PEDRE.Vous reconnoiffez peu ce que vous me devez;
il me femble qu’une efclave que l’on a affranchie,

dont on veuc faire fa femme...

ISIDORE.Quelle obligation vous ai-je, fi vous changez mon
efclavage en un autre beaucoup plus rude, fi vous
ne me laiffez jouir d’aucune liberté, me fatiguez,
comme on voit, d’une garde continuelle à

D. PEDRE.Mais tout cela ne part que d’un excès d'amour,

ISIDORE.Si c’eft votre façon d’aimer je vous prie, de me haïr.

D. PEDRE.Vous êtes aujourd’hui dans une humeur défobligean-
te; je pardonne ces paroles au chagrin où vous
Pouvez être, de vous être levée matin.

C4
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SCENE VII

D, PEDRE, ISIDORE, H Æ L I habil-
lé en Turc, faifan: plufieurs révérences à

D, Pedre.

D. PEDRE,.
1 réve aux cérémonies, que voulez-vous

HALI fe mettant entre D. Pédre Ifidore.
[I fe tourne devers Ifidore, À chaque parole qu’il

dit à D, Pédre, Ini fait des fignes pour Ini
Jaire connoître le deffein de fon maître.”

2

Signor (avec la permiffion de la fignore) je vous
dirai (avec la permiffion de lu fignore) que je viens
vous trouver («vec la permiton de la fignore
pour vous prier (avec la permiffion de la fignore)
de vouloir bien (avec la permifion de la fignore)us

D. PEDRE.Avec la permiflion de la fignore, paîfez un peu de
ce côté.

[D. Pédre fe met entre Hali Ifidore.]

H ALISignor je fais un virtuofe.

D. PEÉDRE.Je n’ai rien à donner,

HALI.Ce n’eft pas ce que je demande. Maïs cômme je
ule mêle un peu de mufique de danfe j'ai ant-
truit quelques efclaves qui voudrorent bien trouver
un Maitre qui fe plñc à ces chofes; comme je
fcais que vous êtes une perfonne confidérable, je
voudrois vous prier de les voir de les entendre,
pour les acheter, s’ils vous plaifent, ou pour leur
enfeigner quelqu’un de vos amis qui voulhc s’en
accommoder.

ISIDORE.C’eft une chofe à voir cela nous divertira. Fais
tes-lcs-Rous YeAirs
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HALLIChala bals... Voici une chanfon nouvelle, qui eft

du tems, Ecoutez bien, Chala bala.

LIU FT LEL TP 1S PUR MEET EEE PRES TRES EEE EEE

SCENE VIIL
D PEDRE,ISIDOR EE, HAL!ESCLAVES TURC S,

UN ESCLAVE chantant, à Ifidore,
d'un cœur ardent en tes ljena,

Un amant fuit ane belle;
Mais, d'un jaloux odieux,
La vigilance éternelle
Fait qu’il ne peut, que des yeux;
S'entretenir avec elle.
Eff-il peine Plus cruelle
Pour sun cœur bien amoureux

[à Dom Pédre]

Chiribirida ouch alla,
Staf bon curca,

Non aver danara
‘Ti voler comprara,
Mi fervir à ti,
Se pagar per mi,

Far bona toucina,
Mi levar matina,
Far boller caldara;
Parlara, parlara,
'T« voler comprara,

PREMIERE ENTREE DE BALLET,
[Danfe des efélaves.]

L’E S CL A VE à Ifdore.
C'eff un fapplice, à tors conps.
Sous qui cet amant expire,
Mais, fi Wun œil tn pes doux,
La belle voit fon martyre,

cs
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Pour fes attrairs il foupire
J! pourvoir bien-tôr fe rire
De tons les foins du jaloux,

[à Dom Pédre.$j
Chiribirida ouch alla

Star bon turca,
Non aver danarà
T1 voler comprara,

Mi fervir à U,
Se pagar per mi.

Far Lona caucina,
Mi levar matina,
Far boller culdara
Parlara, parlara,
Ti voler comprara.

IL ENTREE DE BALLET,ÊLes eflayes recommencent|leurs danfes.]

D PEDRE chante.‘
Sravez-vons, mes drôles,
Que cette chanfon
Sent pour yos épanles,
Les conps de bäton

Chiribirida ouch alla,
Mi ti non comprara
Ma ti batonara,
Si, fi non andara,
Andara andara,
O tu baftonara, 7

[à Ifidere.]
Oh, oh! Quels égrillards Allons rentrons ici,
l’ai changé de penfée; puis, le tems fe couvre

[d Hali qui paroît encore]
un peus Ah! Fourbe que je vous ÿ trouve.

HALEI.Hé bien, oui, mon maître l’adore. Il n’a point
de plus grand defir que de lui montrer fon amour

fi elle y confent il Ja prendra\pour femme,

D. PEDRE.Qui, oui, je la lui gatde,
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HALI.Nous l’aurons, malgré vous,

D. PEDRE.
Comment, coquin

H'ALINous l’aurons, dis-je, en dépit de vos dents.

D. PEDR E.Si je prends...
HALEIVous avez beau faire le garde, J'en ai juré, elle féra

à nouse

D. PEDRE.Lailfeemoi faire, je t’attraperai fans courir,

H ALI.C’eft nous qui vous attraperons. Elle fera notre
femmes la chofe eft réfolue.

[font]
11 faut que j'y périffe, ou que j'en vienne à bout-

PERRET SITE PESTE ST PR EOE EE PT EEE E EEE

SCENE IX
ADRASTE, HALI, DEUX L'AQUAIS.

ADRASTE.cé 2lé bien, Hali, nos affaires s’avancent-elles

HALLMonfieur, j'ai déjà fait quelque petite tentatives
mais je...

ADRASTE.Ne te mets point en peine, j'ai frouvé, par ha-
zard, tout ce que je voulois; je vais jour du
bonheur de voir chez elle, certe belle. Je me füis
rencontré chez le peintre Damon, qui m’a dit
Qu’avjourd’hui, il venoit faire le portrait de cette
adorable perfonne; comme il eft, depuislonz-
tems, de mes plus intimes amis il à voulu fervir
Mes feux, m'envoye à fa place, avec un peti

ce
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de tout tems, je me fuis pl à la pernture, ques
par fois, je manie le pinceau, contre la coutume
de France qui ne veut pas qu’un gentilhomme
fçache rien faire, ainfi, j'aurai Ja liberté de voir
cette belle à mon uife Mais je ne doute pas que
mon jaloux fâcheux ne foir toujours prefene,
n'empêche tous les propos que nous pourrions a-
voir enfemble, pour te dire vray, j'ai, par le
moyen d’une efclave, un flratagême prêt pour ti-
rer cette belle Grecque des mains de fon jaloux, G
je puis obrenir d’elle qu’elle y confente.

HALELaifez-moi faire, je veux vous faire un pen de
Jour à la pouvoir entretenir. Il ne fera pas dir que
je ne ferve de rien dans cette affaire-là. Quand al-
lez- vous

ADRASTE,Tout de ce pas, j'ai déjà préparé toutes chofes,

HALLEJe vais, de mon côté, me préparer auf,

ADRASTE feu.Je ne veux point perdre de tems, Holà. Il me
tarde que je ne goûte le plaifir de la voir.

AE 0h DM M NE dE ee de ee ee Eee Me ADN A AE NON NÉE

SCENE X
D. PEDRE, ADRASTE, DEUX LAQUAIS.

D. PEDRE,
OoKZ ue cherchez-vous Cavalier, dans cette maifon

ADRASTE.Fy cherche le fesgneur D. Pédre,

D. PEDRA.Vous l’avez devant vous,

ADRASTEIl prendra s’il lui plait, la peine de lire cette lettre?
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que D. PEDRE,Fe vorrs envoye, an lien de mni, perr le portra;s

que vons fçavez ce gentilhomme françois, aui,cem-
ame curlens d'obliger les lunnêtes coms, à ben voue
fx prendre cé foin, fur la propoftion que je In* es
ai faite, Il cfl, fans contredit le pron'er Time
du monde pour ces firtes d’oryrages, J'ai e* que
fe ne vons ponyois rendre mx faxy prs agreable,
que de vous l’enveyer dans le deffein que vins avez
d’avoir un portrait achevé de la piarfoune ate sors
aimez. Gardez-vons bien fur-tout, de lri parler
d'ancune récompenfe car d'eff un homme qri s'encfa
Jeuferoit qui ne fait les chofes que pour la groi-
re, pour la réputation,
Seigneur françois c’eft une grande grace que vous
me voulez faire; je vous fuis fort obligé,

ADRAST EE.
Toute mon ambition eft de rendre fervice aux gens
de nom, de mérite.

D. PEDR EE.
Je vais faire venir la perfonne dont il s’agit,

UNE ke se cie fe déc skate dde ME Me sie dde déc te IR AP DK dde 07 DR ED MRC MO SE

SCENE XL
ISIDORE, D PEDRE, ADRASTE,DEUX L'AQUAIS
"Fr

D. PEDR E  Ifidore.
oici un gentilhomme que Damon nous envoye»

qui fe veut bien donner Ja peine de vous pcindres
[à Adrafte qui embraffe Yfidore, en la falnant.]
Holà,, feigneur françois, cette façon de faluer n’eft
point d’ufage en ce pays.

ADRASTEC’elt la manière de Fiance.

D. PEDRE,
La manière de France eft bonne pour vos fem

C7

re



62 LE SICILIEN,mes; mais, pour les nôtres, elle elt un peu trop
familière,

ISIDORE.Je reçois cet honneur avec beaucoup de joye. L’a-

Vauture me furprend fort; pour dire le vray
je ne m'attendois pas d’avoir un peintre fi illuftre,

ADRASTE.11 n’y a perfonne, fans doute, qui ne tint à beau-
coup de gloire de toucher à un tel ouvrage Je n’ai
pis grande habileté mais le fujet, ici, ne four-
mic quetrop de lui-même, il y a moyen de faire
quelque chofe de beau fur un Original fait comme
celur-ià.

ISIDORE.L’original eft peu de chofes mais l’adreffe du pein-
tre en fçaura couvrir les défauts.

ADRASTE.Le peintre n’y en voit aucun; tout ce qu’il fou-
haire, eft d’en pouvoir repréfenter les graces aux
yeux de tout le monde auffi grandes qu’il les
peur voir,

ISIDOR’E.Si votre pinceau flate autant que votre langue, vous
allez faire un portrait qui ne me reffemblera pas.

ADRASTE.Le Ciel, qui fic l'original nous ôte le moyen d’en
faire un portrait qui puiffe flarer,

ISIDORE.Le Ciel, quoique vous en difiez, neés..

D. PEDRE.,Finiffons cela, de grace. Laifons les comph-
Mens, fongeans au portrait

ADRAST Eaux lagnaise
Allons, apportez tour.
[On apporte tout cequ’il fant pour peindre Ifidore.”

4

ISIDOR E à AdrafieOù voulez-vous que ie me place

AD'RASTE,Ici. Voici le lieu le plus avantageux, Qui re-
çoit le mieux les vdes favorables de la lumière que
nous cherchons,
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ISIDOR WE s’afféjante

Suis-je bien ainfi
ADRASTE 15,

Oui. Levez-vous un peu, s’il vous plait, Un pet
plus de ce côte-la, Le corps tourne ainfi. La tête
un peu levée, afin que la beaute du col paroifle. Ce-
çiun peu plus découvert.

[II découvre un pes plees fa gorges)
Bon, là. Un peu davantage; encore tant foit peu,

D. PEDRE à FfïorceIl y a bien de la peine à vous mettre, ne fçauriez-
vous vous tenir comme il fau?

ISIDORE.Ce font ici des chofes toutes neuves pour moi;
c’eft à Monfieur à me mettre de la façon qu’il veut,

ADRASTEVoilà qui va le mieux du monde, vous vous
teitez à merveilles. {La faifant tourner un pen de-
vers [ri] Comme cela, s’il vous plait. Le tout
dépend des attitudes qu’on donne aux perfonnes
qu’on peint,

D. PEDRE,
ADRASTE.Un peu plus de ce côté. Vos yeux toujours tours

nés vers moi, je vous en pries vos regards attze
chés aux miens,

ISIDORE,Je ne fuis pas comme ces femmes qui veulent, er
fe faifant peindre, des portraits qui ne font point
elles ne font point farisfaites du peintre, s’il
ne les fait toujours plus belles qu’elles ne font, Il
faudroie, pour les contenter, ne faire qu’un por-
traît pour coutes, Car toutés demandent les mêmes
chofes; un teint tout de lis de rofes, un nez
bien fait, un£ petite bouche, de grands yeux
vifs, bien fendus; fur-tout, le vifage pas plus
gros que le poing, l'euffent elles d'un pied de !.r-
ge, Pour moi, je vous demande un portrait g ni foir
moi, qui n’oblige point à demander qui c’elte

Fort bien.



ôt LE SICILIEN,ADRASTE.I feroit malufe qu’on demandât cela du vôtre;
vous avez des traits à qui fort peu d’autres reffem-
bient, Qu'ils ont de douceurs, de charmes,
qu’on court rafque a les peindre!

D, PEDRE.Le nez me femble un peu gros,

LE ADRASTE,J ail, je ne feus où, qu’Apelle peignit autre-
tors une maîtrefle d’Alexandre d’une merveslleule
beauté qu’il en devint, la peignant, f éper-
dnement amoureux qu’il futprèsd”en perdre la vies
de forte qu’Alexandre par générofité, lui céda
l’objet de fes vœux [A D. Pédre] Je pourrois
faire ct ce qu’Appelle Bt autrefois; mais vous ne
feriez pas, peut-être, ce que fit Alexandre,

[Dom Péidro fait la grimace.l
ISIDORE à D Pédre,

Tout cela fent la nation, toujours Meffieurs les
François ont un fonds de galanterie qui fe répand
par tout,

ADRASTE.‘On ne fe trompe guéres à ces fortes de chofes,
vous avez l'efpric trop éclairé, pour ne pas voir
de quelle fource partent les chofes qu’on vous dite
Oui, quand Alexandre feroit ici, que ce feroir
votre amant, Je ne pourrois m'empêcher de vous
dire, que je n’a rien vù de fi beau que ce que je
vois m intenant, que...

D, PEDRE.Seigneur frai cois, vous ne devriez pas ce me
femble, tant parler cela vous détourne de votre
ouvrage.

ADRASTEAh! Point du tout J'ai toujours coutume de par-
ler quand j9 pems, il eft befoin dans ces chofes
d’un peu de converfation, pour réveiller l’efprit,
&-tentt les vifages dans la gayeté nécellaire aux
perfonnes que l’on veut peindre.

SCEs
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SCENE XIL

Il? À LI! yfn en Efpagno!l, D. PEDRL,
ADRASTE,ISIDORE

D. PEDRE.Oo(ue veut dire cet homme là Et qui laifle mons
ter les gens, fans nous en vemr iverur

H À LI à D. Péirs,J'entre ici librement, Mais, entre cavaliers, telle
liberté eft permife, Seigneur, fus je connu de vous?

D PEDRE.Non, Seigneur.

HALFIJe fuis D, Gilles d’Avalos, l'hiftoire d’Efpa-
be vous doit avoir inftruit de mon merite,

D. PEDRE.,Souhaitez-vous quelque chofe de moi

H ALI.Ori, un confeil fur un fair d'honneur, Je fçie
Qu'en ces matières il eft mal aife de trouver uncas
xilier plus confommé que vous, Murs Je vous de=
niande pour grace, que nous nous tiiionsi l’éçarcs

D. PEDRE.Nous voilà affez loin.

ADRASTE à Dom Pédre ,qui le farprend par-
laut bas à Ifiture,

J'obfervois de près la couleur de fes yeux,

HALI tirant Dom Pédie tonr Pilo'sucr d’Adraf”
te d’H:doree

Seigneur j'ai reçÜ un foufflee, Vous fcavez cequ’e‘t
un fouffler Jor(qu’il le donne à main ouverte,
fur le beau milieu de la joue. J'ai ce foufflet fort fur
le cœur, je füis dans l’incertitude, fi, pour me
venger de l’affrant, je dois me battre avec mon
homme, où bien le faire afatiner.

D, PEDRE.,Affaffiner, c’eft le plus fâr le plus court che
min, Quel eft votre ennemi
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HALIParlons bas, s’il vous plait.

[Hali tient Dom Pédre en lui parlant, de façon
qu'il ne peut voir Adrafie.]

ADRASTE arx genoux d'Ifidore, pendant que
Dom Pedre Ha'i parlent Las enfemble,

Oui, charmante Ifdore, mes regards vous le di-
fent depuis plus de deux mois, vous les avez
entendus. Je vous aime plus que tout ce que l’on
peut aimer, 1e n’ai point d'autre penfée, d’autre
but, d’autre paffon, que d’être à voustoute ma vie,

ISIDORE,Je ne fçais fi vous dites vray maïs vous perfuadez,

ADRASTE.Mais, vous perfuadai-je jufqu’à vous infpirer quel-
que peu de bonté pour moi?

ISIDORE.Je ne crains que d'en trop avoir.

ADRASTE,En aurez-vous affez pour confentir, belle Ifidore
au deifein que je vous ai dit

ISIDORE.Je ne puis encore vous le dire.

ADRASTE,Qu'attendez-vous pour cela?

ISIDORE.A me réfoudre.
ADRAST UE.

Ah! Quand on aime bien, on fe réfout bientôt,

ISIDORE,Hé bien, allez, oui, j'y confens.

ADRASTE.Mais confentez-vous, dites-moi que ce foir dès
ce moment même?

ISIDORE.Lorfqu’on eff une fois réfolu fur la chofe s'atrêtes
t-on für le tems
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D, PEDRE à Hal,

Voilà mon fentiment, je vous baife les mains.

HALISeigneur, quand vous aurez reçû quelque fouffler,
je fuis homme auffi de confeil, je pourrai vous
rendre la pareille.

D. PEDR EE,Je "vous Jaiffe aller, fans vous reconduire; Mais,
entre cavaliers, cette liberté eft per mife,

ADRASTEA\il/douNon, il n’eft rien qui puille effacer de imon cœur
les tendres témoignages.
Lé D. Pédre appercevant Adrafle, oui parle depres

à Ifidore.]Je regardois ce petit trou qu’elle a au côté du men-
ton; je croyois d’abord, que ce tût une tache
Mais c’elt affez pour aujourd’hui, nous finirons une
autre fois.

[à Da Pédre qui vent vor le portrait,”
J

Non, ne regardez rien encore faites ferrer ce-
3[à Ifidore.;

la je vous prie; vous, je vous conjure de né
vous relâcher point, de garder un efprit gay,
pour le deffein que j'ai d’achever notre ouvrage.

ISIDOR-E,Je conferverai pour cela toute la gayeté qu’il faut.

LILI EI PTT T PAST TU LEE EE PIRE POSE EE RS ES

SCENE XII,
D PEDRE,ISIDORE.

ISIDORE.’”mK£u'en dites-vous? Ce gentilhomme me paroit le
plus civil du monde l’on doit demeurer d’ac-
cord que les François ont quelque chofe en eux, de
poli, de galant, que n’ont point les autres nations.

D PEDRE.Oui; mais ils ot cela de mauvais, qu'ils s’émage
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68 LE SICILIEN,cipent un peu trop s’artachent en étcurdis,
à conter dis fleurerres à toutes celles qu’ils ren-
contrént

ISIDORE.C’eft qu’ils fcavent qu’on plait aux dames par ces
thofes,

D PEDRE.Oui; mais s'ils plaifont aux dames, ils déplaifent
fort aux metlieurs, l’on n’eft point bien aife de
voir, fous fa mouftache, cajoler hardiment {a fem+
me, ou fa maitreffe.

ISIDORE.Ce qu’ils en font n’eft que par jeu.

TERRIER INR IRIEIE NIET II HEIN IEEE

SCENE XIV.ZAIDE,D PEDRE, ISIDORE,
Zz AIDE.

Ah" Seigneur Cavalier fauvez-moi, s'il vous
plaît, des mains d’un mari furieux, dont je fuis
pourfuivie. Sa jaloufe eft incroyable, patte, dans
fes mouvemens, tour ce qu’on peut imaginer, Il
ya jufqu'à vouloir que je fois toujours voilées
pour m'avoir trouvée le vifage un peu découvert,
il} a mis l’épée à la main, m’a réduite à me jer-
ter chez vous, pour vous demander votre appui
contre fon injuftice Mais je le vois paroître, De
grace, feigneur Cavalier, fauvez-moi de fa fureur,

D. PEDR E 7 Zarde lui montrant Ifidore.
Entrez là dedans avec elle n’apprébendez rien,

CITES EP EPST TT PURE EE SPU USE SSP EEE

SCENE XV.
ADRASTE,D. PEDRE,

D. PEDRE.“xFié quoi! Seigneur, c’eft vous? Tant de jaloufie
pour un françois! Je penfoisqu’il n’y ee que nous
Gui en futions çapables,
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ADRASTE.Les François excellent toujours dans toutes les
chofes qu’ils font, qund nous nous mélons
d’être jaloux nous le fommes vit ge tois p us qu’un
Sicsien, L’intfâme croit avoir troive chez +0Js Ua
affûré refuge mais vous êtes troprat onmible, pour
blâmer mon reflenument, Luilez-Moc Je vous
Prie, là traiter comme elle mertte,

D. PEDRE.Ah! De grace, arrêtez L’offenfe eft trop peci-
te, pour un courroux fi grande

ADRASTE.
La grandeur d’une telle offenfe n’eft pas dansl’im-
portance des chofes que l’on tait, Elle eft à cranf-
greffer les ordres qu’on nous donne fur de
pareilles matières, ce qui n’eft qu’une bagatelle,
devient fort criminel lorfqu’il ett détendu.

D. PEDRE.De la façon qu’elle à parlé, tour ce qu’elle en à
fait a été fans delein je vous prie cnfin de vous
remettre bien enfemble.

ADRASTEHé quoi! Vous prenez fon parti, vous qui êtes G
délicat fur ces fortes de chofes

D. PEDRE.Oui, je prends fon partis li vous voulez m’o-
bliger, vous oublierez votre colère, vous récons
cilierez tous deux. C’eft une grace que je vous de-
mande je la recevrai comme un eMai de l’ami-
tié que je veux qui foi entre nous,

ADRASTE.Il ne m’eft pas permis, à ces conditions, de vous
rien refufer. Je ferai ce que vous voudrez.
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SCENE XVL

Z AIDE, DPEDRE, ADRASTE
dans nn coin du théâtre.

D. PEDR E à Zaïdee
Hold, venez. Vous n’avez qu’à me foivre,
j'ai faic votre paix. Vous ne pouviez jamais mieux
tomber que chez moi.

Z AIDE.
Je vous fuis obligée plus qu’on ne (gauroit croire,
mais Je m’en vais prendre mon voile, je n’ai gar-
de, fans lui, de paroître à fes yeux.

EICHER NII HR NII NE R IE
SCENE XVII.

D PEDRE, ADRASTE
L D. PEDRE.Jua voici qui s’en va venir; fon ame, je vous
affüre, a paru toute réjoue, lorfque je lui ai dic
que j'avois racommodé tout.

FEMININ III II HIT MIN TEE NE
SCENE XVIII

ISIDORE fous le voile de Zaide ADRASTE

D PEDRE.
D, PE DRE 4 Adrafa

d'uifque vous m'avez bien voulu abandonner vo-
tre relfentiment trouvez bon qu’en ce lieu je vous
faffe toucher dans la main l’un de l’autre; que,
tous deux je vous conjure de vivre, pourl’amour
de moi, dans une parfaite uniczr
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ADRASTE.Oui, je vous promers que, pour l’amour de vous;

Je men vais, avec elle, vivre le Mieux du mondes

D. PEDRE,Vous m’obligez fenfblement, j'en garderai la
mémoire.

ADRASTD.Je vous donne ma parole, feigneur Dom Pédre,
qu’à votre confidération je m’en vais la traiter du
mieux qu’il me fera pofible,

D. PEDRE.
[ferlFC’eft trop de grace que vous me faites. Il et bon

de pacifer d’adoucir toujours les chofes, Hola;
ludore, venez,
VHRIIEIEN NII NNIENREMRRREMRERERRANEERATEE

SCENE XIX.
ZAIDE,D. PEDRE;

Pet D. PEDR E,
\,omment! Que veut dire celi

Z AIDE fans voile.
Ce que cela veut dire? Qu’on jaloux eft un monf-
tre hair de tout le monje, qu’il n’y a perfonne
Qui ne foit ravi de lu nuire, n°y eûr-il port d'au-
tre intérêt; que toutes les ferrures les verroux
du monde ne retiennent point les perfonnes,
que c’elt le cœur qu’il faut arrêter par la douceur

par la complaifance; qu'Ifidore eftentreles mains
du cavalier qu’elle aime, que vous êtes pris pour
duppe.

D. PEDRE,Dom P£lfe fouffrira cetce injure mortelle! Non
non, j'ai trop de cœur, je vais demander l’ap-
pui de la Juitice. pour poufler le perfide À boat
C’eft ici le logis d’un Senateur, Hola,
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SCENE XX.

UN SENATEUR, D PEDRE
LE SENATEUR.

Le,«Jerviteur, feigneur Dom Pédre. Que vous venez
à propos!

D, PEDRE,Je viens me plaindrea vous d’un affront qu’on m’a
faite

LE SENATEUR.J'ai fait une mafcarade la plus belle du monde.

D. PEDRE,Un traître de francois m’a joué une piéce,

LE SENATEUR.
Vous n'avez, dans votre vie, jamais rien vû de fi
beau,

D PEDRE.Il m’a enlevé une fille que j'avois affranchie.

LE SENÂATEUR.Ce font gens vêtus en Maures qui dinfene admi,
rablement.

D, PEDRE,Vous voyez fi c’eft une injure qui (e doive fouffrir.

LE SENATEUR.Des habits merveilleux qui font faits exprès

D. PEDRE.Je demande l’appui dela Juftice contre cette ation.

LE SENATEUR.Je veux que vous voyiez cela, On la va répéter
pour donner le divertiffement au peuple.

D, PEDR E,£omment? De quoy parlez-vous-là

LE SENATEUR,Je parle de ma mafcarade,

D.PE-
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D. PEDRE.Je vous parle de mon affaire,

LE SENATEUR.Je ne veux point, aujourd’huy, d’autres affaires
Que de plaifir. Allons, Meffieurs, venez Voyons
fi cela ira bien,

D, PEDR WE,La pete foit du fou, avec fa mafcarade

LE SENATEUR,Diantre foit le fâcheux, avec fon affaire

HRRKLRAR ANNEES
SCENE DERNIERE.

UNSENATEUR,TROUPEDE
DANSEURS.

ENTREE DE BALLET.[Plufieurs danfeurs vêtus en Maures, danfent des
ant le Sénateur, finiffent la Comédie.]

KR RRININNIENIEN TIENNE TENTE III MINE

NOMS DES PERSONNES QUIONT
RE CITE’ danfé chanté dans le Sicilies,

Comédie-Balles.

Dom Pédre, le Sieur Molière,
Adratte, le Siesr la Grange.
Ifidore, Mademoifelle de Brice
Zaide, Mademoifelle Molière.

Hali, le Siesr [a Thorilliere.
Un Sénateur, /e Sienr du Croifie
Muficiens chantans les Siewrs Blondel, Gaye y Neblet,

Efclave Turc chantant, /e Siewr Gaye.
Efclaves Turcs danfans, les Sienrs le Prêtre, Chie

cannean, Mayen, Pefan,
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Maures de qualité, Ze R OI, Monfieur le Grand,

fes Marquis de Villeroy de Raffan.
Maurefques de qualités, MADAME Mademoie

Selle de la Vallière, Madame de Rochefort Ma-
moifelle de Brancas,

Maures nuds, Meffienrys Cocquet de Sonville, les
Sicms Beauchamp y Nobles Chicannean la
Pierre, Favier, des Airs galandse

Maures à Capot, /es Sieurs la Mare, de Feu, Ar
nald, Vagnard, Bonarde

SSSSSS SSI  SS
LE SICILIEN,

OU

L'AMOUR PEINTRE,
Comédie en profe en nn Alle, vepréfentée à Saint

Germain en Laye en 1667 fier le Théâcre du
Palais Royal le 10 Juin de la même année,

Fan t
(l'Est la feule petite Pièce en un A&e, où il y
ait de la grace de la galanterie. Les autres peti-
tes Pièces que Molière ne donnoit que comme des
Farces, ont d'ordinaire un fonds plus bouffon
moins agréable.
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PRÉFACE.
“rVW oici une Comédie dont on à fait beaucoup de
bruit, qui a été long-tems perfécutee; les gens
qu’elle joue, ont bien fait voir qu’ils étoient plus
puiffans en France, que cous ceux que J'ai joués
jufques ici. Les Marquis, les Précieufes, 125 Co-
cus, les Médecins, ont fouffert douceiaent qu’on
les ait repréfentés; ils ont fait femblant de fe
divertir y avec tout Je monde des peirtures que
l’on a faites d’eux mais les HyPocrites n’ont point
entendu raillerie, ils fe font ef rouchés d’abord,

ont trouvé étrange, que j'eufle la hardieffe de
jouer leurs grimaces, de vouloir decrier un mé-
tier, dont tant d’honnêtes gens fe mêlent, C’eft un
crime qu’ils ne fçauroient me pardonner, ils fe
font tous armés contre ma Comédie avec une fureur
épouvantable. Ils n’ont eu garde de l’atraquer par
le côté qui les a bleffés; ils font trop politiques
pour cela, fçavent trop bien vivre pour décou-
vrir le fond de leur ame Suivant leur louable cous
tume, ils ont couvert leurs intérèts de Ja caufe de
Dieu; le Tartuffe, dans leur bouche, cit une pié-
ce qui offenfe la piété, Elle eft d’un bout à l’autre
Pleine d’abominations, &c l’on n’y trouve rien qui
ne mérite le feu. Toutes les fyllabes en font ims
pies, les geftes même y font criminels; le moins
dre coup d’œil, le moindre branlement de tête, le
moindre pas à droit ou à gauche, y cache des myf-
tères qu’ils trouvent moyen d’expliquerà mon dé.
favantage. J'ai eu beau la foumettre aux lumières
de mes amis, à Ja cenfure de tour le monde, Les
correétions que j'ai pû faire, le jugement du Roï

dela Reine, qui l’ont ve, l’approbation des
grands Princes de Meilfieurs les Mimiftres qui
Font honorée publiquement de leur préfence, le
témoignage des gens de bien qui l'ont trouvée pro-
fitable, tout cela n’a de rien fervi. Ils n’en veu-
lenc point démordre, tous les jours encore, ils
font crier en public des zélés indifcrets, qui me di.
fent des injures pieufement, me damncotipar
charité,
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78 PRE FAC.Je me foucierois fort peu de tout cé qu’ils peu-
vent dire, n’étoit l’arrifice qu’ils ont de me faire
des ennemis que je relpette, de jetter dans leur
parti de véritables gens de bien, dont ils prévien-
nent la bonne foi, qui, par Ja chaleur qu'ils ont
pour les intérêts du Ciel, font fâciles à recevoir les
impreffions qu’on veut leur donner. Voilà ce qui
m’oblge à me defendre, C’eft aux vrais dévots que
te veux par-tour me juftiher fur la conduite de ma
Comédie, je les comure, de tour mon cœur de
ne point condamner les chofes, avant que de les
voir, de fe défaire de toute prévention, de ne
point fervir la paffion de ceux dont les grimaces
les déshonorent,

Si l’on prend la peine d’éxaminer de bonne foi
ma Comédie ON Verra fans doute que mes inten-
tions y font par-tout innocentes, qu’elle ne tend
nullement à jouer les chofes que l’on doit révérer
que j« l’ai traitée avec toutes les précautions que
demandoi. la délicatefle de la matière 5 que j'ai
mis tout l’art tous les foins qu'il m°a été poili-
ble, pour bien diftinguer le perfonnage de l’hypo-
crite d'avec celui du vray dévot. J'ai employé pour
cels deux aétes entiers à préparer la venue de mon
fcélérat, Il ne tient pas un feul moment l’audiceur
en balanre, on le connoît d’abord aux marques que
Je lutdonne; d’un bout à l’autre, il ne dit pssun
-Moc, il ne fait pas une aétion qui ne peigne aux
fpeftateurs le caraétère d’un méchant homme,
ne fafle éclater celui du véritable homme de bien,
Que Je lui oppofe.

Je fçais bien que, pour réponfe, ces meffieurs
tächent d’infinuer que ce n’eft point au théâtre à
parler de ces matières Mais je leur demande, a-
vec leur permiffion, fur quoi ils fondent cette belle
maxime, C’eft une propofition qu’ils ne font que
fuppofer, qu’ils ne prouvent en aucune façon

fans doute il ne feroit pas difficile de leur faire
voir que la Comédie, chez les Anciens a pris fon
origine de la Relrgion, faifoir partie de leurs
myfères; que les Efpagnols, nos yoifins, Re célé-
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brent guéres de fête, où la Comédie ne foit mêlée

que, même parmi nous, elle doit fa naslance
aux foins d’une Confrairie, à qui appartient encore
aujourd’hui l’hôtel de Bourgogne; que c'eft un lieu
Qui fur donné pour y reprefenter les plus impor-
tans myftères de notre foi, qu’on en voit encore
des Comédies imprimees en letcres gothiques, fous
le nom d’un Dokteur de Sorbonne; fans aller
chercher f loin y que l’on a joué de notre rems
des pièces faintes de Monfieur Corneille qui ont
été l’admiration de toute la France

Si l’emploi de la Comélre elt de corriger les vi-
ces des hommes, je ne vois pas par quel e rauifon
il y en aura de privilégiés. Celui-ci eft, dans l’E-
tat, d’une conféauence bien plus dangereufe que
tous les autres, nous avons vû que le théâtre a
Une grande vertu pour la corre&tion. Les plus beaux
traits d’une férieufe morale font moins p nilans le
plus fouvent, que ceux de là fatyre; rien ne re-
prend mieux ja plôpart des homines, que la pein-
ture de leurs défauts, C'elt une grande atteinteaux
vices, que de les expofer à la rifce de tout le mon-
de, On fouffre aifément des repr.henfions mais on
ne fouffre point la raïllerie. On veut bien etre mé-
Chant; mais on ne veut point être ridicuie, Onme
feproche d’avoir mis des tcrines de piéte dans la
bouche de mon impofteur, he, pouvois-Je m’en
empêcher pour bien reprefenter le cara&ère
d’un hypocrite Il fuffic, ce me femble que je”
faffe connoître les motifs criminels qui lui font dire
les chofes que j'en aye retranché les termes cun-
facrés dont on auroit eu peinc à lui entendre faire
un mauvais ufage. Mais 11 debite au quatrieme ae
Une morale pernicieufe mais certe morale eft-elle
quelque chofe, dont tout le monde n’eÜt les oreil-
les rebactues Dit-eile rien de nouveau dans ma Co-
médie Et peut-on craindre que des chofes, li gé-
néralement déteftées, faflent quelque impreffion
dans les efprits, que je les rende dangercufes, enles
faifant monter für le théâtre qu’elles reçoivent quel-
Que autorité de la bouche d’un fcélérat? LU n’y à
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zo PREFACE.nulle apparence à cels, l’on doit approuver la
Comédie du Tartuffe,ou condamne: généralement
toutes les Comédies,

C’eft à quoy l’on s'attache furieufement depuis
un tems; jamais on ne s’étoit fi fort déchaîné
contre le théâtre. Je ne puis pas nier qu'il n’y ait
eu des Peres de l’Eglife qui ont condamné la Co-
médie, mais on ne peut pas me nier auffi qu’il n’y
en ait eu quelques-uns qui l’ont traitée un peu plus
doucement. Amf l’autorité, dont on prétend ap-
puyer la cenfure, eft détruite par ce partage,
toute la conféquence qu’on peur tirer de cette di-
verfité d'opinions en des efprits éclairés des mé-
mes lumières, c’eft qu’ils ont pris la Comedie dif-
féremment, que les uns l’onc confidérée dans fa
pureté, lorfque les autres l’ont regardée dans fa
corruption, confondue avec tous ces vilains fpec-
tacles qu’on à en raifon de nommer des fpettacles
de turpitude Et en effet, puifqu’on doit difcourir
des chofés, non pas des mots, que la plüparc
des contiariétés viennent de ne fe pas entendre,
d’envelopper dans un même mot des chofes oppo-
fées, il ne faut qu’ôter le voile de l’équivoque, #e
regardes ce qu’eft la Comédie en foi pour voir fi elle
eftcondamnable, On connoîtra fans doute que, n’é-
tant autre chofe qu’un poeme ingénieux qui, par des
lecons agréables, reprend les detauts des hommes,
on ne fcauroit la cenfurer fans injultice; fi nous
voulons ouir là-deffus le témoignage de l'antiquité,
elle nous dira que fes plus célébres Philofophes ont
donné des louanges à la Comédie eux qui faifoient
piofeffion d’une fagefe f auftère, qui crioient
fins cefle après les vices de leur fiécle. Elle nous

ra voir qu’Ariftore a confacré des veille au théd=
tre, s’eft donné le foin de réduire en précepres
l'arc de faire des Comedies Elle nous apprendra
que de fes plus grands-hommes des premiers
en dignité, ont fait gloire d’en compofer eux-mê
mes, qu’rl y cn à cu d’autres, qui n’ont pas dé-
daigné de réciter cn public celles qu’ils avoient
combolées; que la Gréce a fait pour cet ats écla-
ter fon eftime, par les prix glorieux par les {u-

perbes



PREF4ACE, 81perbes théâtres dont elle a voulu l’honoter,& que,
dans Rome enfin, ce mème arcareçu au{fi des hon=
neurs extraordinaires; je ne dis pas dans Rome
débauchée, fous la licence des Empereurs, mais
dans Rome difciplinée, fous la fagel: des Confuls

dans le tems de la vigueur de la vertu Romuine,
J'avoue qu’ilyaeu des tems où li Cou ure s’eft

corrompue, Et qu’eft-ce que dans le monde on ne
corrompt point tous les Jours? Il n’y à cho K
innocente, où les hommes ne puiflent porter du
crime, point d’art fi falutaire, dont ils ne foienc
capables de renyerfer les intentions, rien de ñ bon
en foi qu’ils ne puiflent tourner à de mauvais ufa-
ges. La Médecine eft un art profitable, chacun
la révére commeune des plus excellentes chofes que
nous ayons; cependant il y a eu des tems où
elle s'eft rendue odieufe, fouvent on en à faic
un art d’empoifonner les hommes. La Philofophie
effun prefentidu Ciel, elle nous à été donnée pour
Porter nos efprits à la connoiflance d’un Dieu, par
la contemplation des merveilles de la Nature,
pourtant on n’ignore pas que fouventon l’a détour-
née de fon emploi, qu’on l’a occupée publique-
ment à foutenir l’impiété. Les chofes même les
plus faintes ne font point à couvertdela corruption
des hommes nous voyons des Icélérars qui, tous
les jours, abufant de la piété, la font fervir
méchamment aux crimes les plus grands. Mais on
ne laiffe pas pour cela de faire les diftin£Hons qu’il
eft befoin de faire On n’enveloppe point dons une
faute conféquence la bonté des chofes quel’on cor-
rompt, avec la malice des corrupteurs. On fepare
toujours le mauvais ufage d’avec l'intention del'arcs

comme on ne s’avife pornt de défen.tre la Mé-
decine, pour avoir été bannie de Rome ni la
Philofoptue pouravoir étécondamnée publiquement
dans Athènes, on ne doit point auffi vouloir in-
terdire la Comédie, pour avoir été cenfuiée en de
certains tems, Cette cenfure à eu fes raifons, qui
ne fubfiftent point ici. Elle s’eft rentermée dans
ce qu’elle a pû voir, nous ne devons point la
tirer des bornes qu’elle s’eft données l'etendre plus
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82 PREFACE.loin qu’il ne fauc, lui faire embraffer l’innocent
avec le coupable. La Comédie qu’elle a eu deflein
d'attaquer, n’eft point du tout la Comédie que nous
voulons détendre, I fe faurbien garder de confon-
dre celle-là avec celle-ci. Ce font deux perfonnes
de qui les mœurs font tour-à-fait,oppofées Elles n’ont
aucun rapport, l’une avec l’autre, que la reffem-
blance du nom ce feroit une injuftice épouvan=
table que de vouloir condamner Olimpe qui eft
femme de bien, parce qu’il y à eu une Olimpe qui
à été une debauchée. De femblables arrêts, fans
doute, feroient un grand défordre dans le monde.
II n’y auroit rien par-là qui ne fût condamné,
puifque l’on ne garde point cette rigueur à tant de
chofes dont on abufe tous les jours, on doit bien
faire la même grace à la Comédie, approuver
les piéces de théâtre, où l’on verra regner l’inf=
truétion l’honnêteté.

Je fgais qu’il y a des efprits, dont la délicaceffe
ne peut fouffrir aucune Comédie, qui difent que les
plus honnêtes font les plus dangereufes, que les paf=
fions que l’on y dépeint, font d'autant plus cou-
Chantes, qu'elles fonc pleines de vertu, que les
ames font attendries par ces fortes de repréfenta-
tions, Je ne vois pas quel grand crime c'eft que de
s’atrendrir à la vûe d’une paffon honnête; c’eft
un haut etage de vertu, que certe pleine infenfibi-
litéoù ils veulent faire monter notraame, Je douce
qu’une fi grande perfe@ion foit dans les forces de
fa nature humaine, &je ne fçais s’il n'eft pas mieux
de travailler à reétifier adoucir les paffions des
hommes, que de vouloir les recrancher entièrement.
J'avoue qu’il y a des lieux qu’il vaur mieux fré-
quenter que le théâtre, fi l’on veut blâmer rou-
tes les chofts qui ne regardent pas diretement Dieu

notre falut il elt cerrain que la Comédie en doic
E-re, je re trouve point mauvais qu’elle foit
condamnée avec le refte; mais, fuppolié, comme
il eft vray, que les exercices Je la piété fouffrent
des intervalles, que les hommes ayent befoin de
divertuffemenc, je foutiens qu’on ne leur en peur
trouver un qui foir plus innoçent que la Comedie,



PRÉFACE. 83Je me fuis étendu trop loin. Finitfons par un mot
d’un grand Princefur la Comédiedu Tartuffe,

Huit jours après qu’elle eût été défendue, on re-
préfenta, devant la Cour, une piéce intitulée, Si
ramouche hermite, le Roi, en fortant dit au
Brand Prince que je veux dire; Fe 5oudrois bien fra-
voir pourquoi les gens qui fe feandalifent fi fort dels
Comédie de Moliere ne difent mot de celle de Sca-
ramunche, À quoi le Prince répondit; La »aifon de
cela, c'eft que la comédie de Scaramonche jone le Ciet

la Religion, dont ces meffiears-là ne fe foucient
point, mais celle de Molière les joue eux-mimes,
c'efi ce qu’ils ne peuvent fouffrir.
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PREMIER PLACET,
PRESENTE AU ROI,Sur La Comédie du Tartnffe, qui n’avoit pas encore

été ropréjentée en Public,

SrreE,
Le devoir de la Comédie étant de corriger les

homines en les divertiflant jai crû que dans
l’emploi où je me trouve je n’avois rien de mieux
à faire, que d'attaquer par des peintures ridicules
les vices de mon fiécie; comme l’Hypocrifie,
fans doute, en eft un des plus en ufage, des plus
incommodes des plus dangereux j'avois cüs
SIRE, la penfée que je ne rendrois pas un petit
fervice à tous les honnères gens de votre Royau-
me, fi je faifois une Comédie qui décriât les Hy-
pocrites, mit en vüe, comme il faut, toutes les
grimaces étudiées de ces gens de bien à outrance,
toutes les friponneries couvertes de ces faux mon-
noyeurs en dévotion qui veulent attraper leshom-
mes avec un zéle contrefait, une charité Sophif-
tiquée.

Je l’at faite, SIR E,certe Comédie, avec tour
le foin, comme je crois, toutes les circonfpec-
tions que pouvoit demander la délicatelfe de la ma-
tière; pour mieux conferver l’eftime le ref-
peét qu’on doit aux vrais dévots, j'en ai diftingué
le plus que j'ai pû le caraétère que j’avois à rou-
cher; je n’ai point laiffé d’équivoque, j'ai ô1ré ce
qui pouvoit confondre le bien avec le mal, ne
me fuis fervi, dans cette peinture, que des cou-
leurs expreffes des traits effentiels qui font re-
connoître d’abord un véritable franc Hypoceite.

Cependant routes mes précautions ont été inuti-
les. On a profité, SI R E, de la délicatefle de vo-
tre ame für les matières de Religion, l’on à
feû vous prendre par l’endroit feul que vous êtes
preénable, Je veux dire, par le refpeëk des choles
faintes. Les Tartuffes, fous-maiîn, Ont eu l’adrefle
de trouver grace auprès de voire Majefté, les oris



PLACETS AUROI 5ginaux enfin ont fait fopprimerjla copie, quelque
innocente qu’elle fût, quelque reflemblante qu’on
la crouvär.Bien que ce m’aitété un coup fenfiblegre la fup=
preffion de cet ouvrage mon malheur pourtant é-
toit adouci par la manière dont votre Majette s’e-
toit expliquée fur ce fujet, j’aicrû, SIRE, qu’elle
M’ôcoit tout lieu de me plaindre, ayant eu la bonté
de déclarer qu’elle ne trouvoit rien a dire dins certe
Comédie quelle me défendoit de produire en Public.

Mais, malgré cette glorieufe decisratien du plus
grand Roi du monde, du plus éclaire, malgré
l'approbation encore de Monteur le Légat, de
Ja plus grande partie de nos Prélats, Qui tous, dans
les leGtures particulières que jé leur ai taites de mon
Ouvrage, fe font trouvés d'accord avecles fentimens
de votre Majefté, «Malgré tour cela, dis-je on voit
un livre compofé' par le Curé de... qui donne
hautement un“Aémeni} tous ces Augufles remoi-
gnages. Vorre'Majeftéà beau dire, Monfieur le
Légar, Meffieursites-Prélats ont beau donner leur
jugement, ma Comédie, fans l’avoir vüe eff duabuh=
que diabolique mon cerveau ,je fois un démon vêtu
de chair habillé en homme, un Hibertin, un im-
pie, digne d’un fupplice exemplaire. Ce n’elt pas
affez que le feu expie en public mon offenfe, j'en
ferois quitte à trop bon marché, le zéle charira-
ble de ce galant homme de bien, n’a garde de de-
moeurer-là; il ne veur point que j'aye de miferi-
corde auprès de Dieu, il veut abfolumenc que je
fois damné c’eft une affure refoiue.

Ce livre, SIRE, à été prefenté à votre Ma-
jeté, fans doute elle juge bien elle-même com-
bien il m’elt flcheux de me voir expofe tous les
jours aux infultes de ces Meffieurs, quel toit me
feront dans le monde de telles calomnues, s’il faut
qu’elles foient tolérées; quel intérêt j'ai enfin à
me purger de fon impofture, à faire voir au Pu-
blic que ma Comédie n’eft rien moins que cequ’on
veur qu'elle foit. Je ne dirsi point, SIRE, ce
que j'aurois à demander pour ma réputation,
pour juftifier à tout le monde l’innocence de mon
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ouvrage les Rois éclairés comme vous, n’ont
pas befoin qu’on leur marque ce qu’on fouhaite
ils voyent, comme Dieu, ce qu’il nous faut,
fcavent, mieux que nous, ce qu’ils nous doivent
accorder. ll me fuffitr de mettre Mes intérêts en-
tre les maîns de votre Majeté j'attends d’elle,
avec refpe&, cout ce qu’il lui plaira d’ordonnes là-

defluse
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SECOND PLACET,

Préfenté au Roi, dans fen camp devant la Ville de
Lille en Flandres, par les Sieurs la Tlorillicre
la Grange Comediens de fa Muchre, come
Pagnons du Sieur Molière, fur La defenfe qui fue
faite te 6. Aonft. 1667. de repréfenter le Tara
tuffe jufques à nouvel ordre de fa dLyefiée

SIRE,
C’eft une chofe bien téméraire À moi, que de

Venir importuner un grand Monarque au Milieu
de fes glorieufes conquêtes, Mais, dans l’étar où
Je me vois où trouver SIR E une protection,
Qu'au lieu ou je la viens chercher Ec qui puis-je
folliciter contre l’autorité de la puiffance qui m’ac-
Cable, que la fource de la puiffance de l’autorie
té, que le jufte difpenfateur des ordres abfolus que
le Souverain juge le maître de toutes chofes

Ma Comédie SIRE, n’a pû jrurr ici des bon-
tés de votre Majelté, En vain te l’ai produite fous
Je titre de l'Impofteur déguifé le perfonnage
fous l'ajuftement d’un homme du monde, J'ai eu
beau lui donner un petit chapeau de grand che-
veux, UN grandi collec, une épée, des dentelles
fur tout l'habir mettre en vlufeurs endroits des
adonciffemens, retrancher avec foin tout ce que
j'ai jugé capable de fournir l’ombre d’un prétexte
aux célébres originaux du portrait que je voulois
faire; tout cela n’a de rien fervi. La cabale s’eit
réveillée aux fimples conjeétures qu’ils ont pù
avoir de la chofe. Ils ont trouvé moyen de fur-
Prendre des elprits, qui, dans toute autre marière,
font une haute profeffion de ne fe point laifler fur-
prendre. Ma Comédie n’a pas plûtôt paru, qu’elle
s'eft vhe foudroyée par le coup d’un pouvoir qui
doit impofèer du refpe&t tout ce que j'ai pù
faire en cette rencontre pour me fauver moi-
même de l'éclat de cette tempête, c'eltde dire que
votre Majellé avoit eu li bonté de m’en permettre
La repréfenration,& que je n'avois pas cri qu’il file bes
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qu’il n’y avoit qu'elle feule qui me l’eûr defendue.

Je ne doute point, SIR E, que les gens que je
peins dans ma Comédie, ne remuent bien des ref-
forts auprès de votre Majefté, ne jettent dans
leur paru, comme als ont déja fait, de véritables
gens de bien, qui font d'autant plus promcs à fe
laiffer cromper, y'rils jugent d'autrui par eux-mê-
mes, fs ont l’art de donner de belles couleurs à
toutes leurs intentions, quelque mine qu’ils faflene,
ce n’elt pont du tout l’intérée de Dieu qui les
peut émouvour ils l'ont aflez montré dans les Co-
Médies qu’ils ont fouffert qu’on ait jouées tant de
fois en public, fans en dire le moindre mor, Cel-
les-là n° artaquotent quela Préré la Religion, dont
ils fe foucrent fort peu; maus celle ci les attaque
les joue eux-mêmes, c’elt ce qu’ils ne peuvent
fouffrir, Ils ne fçauroient me pardonner de dévoi-
ler leurs impoitures aux yeux de tout le monde,

fans duute, on ne manquera pas de dire à votre
Majefté, que chacun s’eft fcandauifé de ma Comé=
die. Mais la vérité pure, SIR E, c'eft que tout
Paris ne s’elt fcandalilé que de la défente qu’on en
à faite, que les plus ferupuleux en ont trouvé la
repréfentation proficable, qu’on s’eft étonné que
des perfonnes d’une probité f connue, ayent euune
fi grande déférence pour des gens qui devroient
être l’horreur de cout le monde font f oppo-
fes à la véritable piété dont elles font profeffion.

J'attends avec refpeÂ l’arrêr que votre Maiefté
dargnera prononcer fur cette matières mais il ef
tres-afluré, SIR E, qu’il ne faut plus que je fonge
à faire des Comélies, G les Tartuffes ont l'avan-
tage qu’ils prendront droit par-là de me perfécu-
ter plus què jamais, voudront trouver à redire
aux chofes les plus innocentes qui pourronc fortir
de ma plume,

D ignent vos bontés, SIR E, me donner une
proteétion contre leur rage envenimée; puiffai=
Je, au retour d'une campagne fi glorieufe, délaifer
votre Mujelté des farigues de (es conquêtes, lui don-
ner d'innocens plaifirs après de fi nobles travaux,

x
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DIRE,

Us fort honnête Médecin, dont j'ai l'honneur
d’être le malade, me promet, veut s'obliger
Par devant Notaires, de mefaire vivre encore tren-
te années, fi je puis lui obtenir pne grace de votre
Majefté, Je lui ai dic, fur fa promeffe, que je ne
lui demandois pas tant; que je ferois fatisfait de
lui, pourvh qu’il s’obligeât de ne me point tuer.
Cette grace, SLRE, eft un Canonicat de votre
Chapelle Royale de Vincennes, vacant par la mort
de.Oferois-je démander encore cecte grace à votre
Majefté, le propre jour de la grande réfurre&tion
de Tartuffe, réfufcité par vos bontés Je fuis par
cette première faveur réconcilié avec les Dévors,

je le férois, par cetce feconde, avec les Méde-
cins. C’elt pour moi, fans doute, trop de grace à
Ja fois; mais peur-être n’en eft-ce pas trop pour
votre Majelté J'attends, avec un peu d'efpérance
refpe&tueufe, la réponfe de mon Plecet,



ACTEURS
Madame PER N,E LLE, Mere d’Orgon,
ORGON, inari d’Elmire.
ELMIRE, femme d’Orgon.
D AMIS, fils d’Orgon.
M ARIANE, fille d’Orgon.
VALER’E, amant de Mariane.
CLE ANT E, beau-frere d’Orgon.
TARTUFFE, faux dévot.
DORINE, fuivante de Marjane.
Monfieur LOY AL, fergent.

UN EXEMT.
FLIPOTE, fervante de Madame Pernelle:

La fiéne ef} À Paris, dans la maifon d'Orgom
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LE TARTUFFE,COMEDIE.
HF KRHARHHHRNX HER HS 23 TA RARE

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE,

MADAME PERNELLE,, ELMIRE MAs
RIANE, DAMIS,CLEANTE,

DORINE, FLIPOTE.
A Madame PERNELLE.

AA 1LONS, Flipote allons, que d’eux je me délivre»

ELMIRE,Vowr marchez d’un re) pas, qu’on a peine à vous
fuivre.

Madame PERNELIE.Laiffez, ma bru> laiflez. Ne venez pas plus loin}
Ce funt toutes façons; dont je n’ai pas befoin.

ELMIRE,De cequel’on vous doit, envers vous on s’acquittes
Mais, Ma Mere, d’où vient que vous fortez fi vite

Madame PERNELLE,
C’eft que je ne puis voir tout ce ménage-ci,
Et que, de me complaire, on ne prend nul fouch
Oui, je fors de chez vous fort mal édifiée;
Dans tontes mes leçons j'y füis contrariée,
On n’y refpeéte Tien, chacun y parle haut,
Ecc'eft, tour juftement, la Cour du Roi Peraut,

DORINE.Si... Madame PERNELLE,
Vous êtes, mamie, une fille fuivante,

Un peu trop forte en gueule, tort impertinentez
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DAMIS.Maisess “Madame PER NELLE,
Vous Êtes un fot en trois lettres mon Âls

C’eft moi qui vousle dis qui fuis votre grand’ mere,
Fr j'ai prédit cunt fois, à mon fils votre pere,
Que vous preniez tout l'air d’un méchant garnement
Ec ne lui donneriez jamais que du tourment.

MARIANE.Je croise...
Madame PERNELLE.
Mon Dieu fa fœur vous faitesla difcrecte,

Et vous n’y touchez pas tant vous femblez doucerte;
Mais il n’eft, comme on dit, pire eau que l’eau

qui dort,
Et vous menez fous-cape un train que je haïs forte

ELMIRE.Maïs ma mére...

Madame PERNELLE.
Mabru,qu’il ne vous en déplaifé,

Votre conduite, en tout eff tout-à-fait manvaife;
Vous devriezleur mettre un bon exemple aux yeux,
Et leur défunte mere en ufoit beaucoup mieux.
Vous êtes dépenfière, cet état me bleffe,
Que vous ailiez vêtue ainû qu’une Princeffe.
Quiconque, à fon mari, veut plaire feulement,
Ma bru, n’a pas befoin de tant d’ajuftement.

CLEANT EE.
Mais, Midame. après tout.

Midame PER NELLE.
Pour vous Monfieur fon freres

Je vous eftime fort, vous aime vous révère
Mais enfin, fi j'etoïs de mon fils fon époux,
Te vous prierois bien fort de n’entrer pointchez nouse
Sans ceffe vous prêchez des maximes de vivre»
Qui par d’honnêtes gens ne fe doivent point füivre,
Te vous parle un peu franc, mais c’eft-là mon humeur 4
Er je ne mâche point ce que j'ai fur le cœur.
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DAMIS.Votre Monfieur Tartuffe eft bien-heureux fans

doute...

Madame PERNELLE,C’eft un homme de bien qu’il faut que l’on écoute;
Et je ne puis fouffrir fans me mettreen courroux,
De le voir querellé par un fou comme vous.

DAMIS.Quoi Je fouffrirai, moi, qu’un cagot de critique
Vienne ufurper céans un pouvoir ryrannique
Et que nous ne puiffions a rien nous divertir,
Si ce beau Monfieur-là n’y daigne confentir

DORINE,S'il le faut écouter, croire à fes maximes,
On ne peut faire rien, qu’on ne faite des crimes,
Car il contrôle cout, Ce critique zèlé,

Madame PERN ELLE,
Er tout ce qu’il contrôle, elt fort bien contrôlé.
C’efl au chemin du Ciel qu’il prétend vous conduire
Et mon fils, à l'aimer, vous devroit tous induire,

DAMIS,Non, voyez-vous, ma mere, il n’eft pere, nirien
Qui me puifle obliger à lui vouloir du bien,
Je trahirois mon cœur de parler d’autre forte.
Sur fes façons defaire, à tous coups je m’emportez
T'en prévois une fuite qu’avec ce pied plat,
1 faudra que j'en vienne à quelque grand éclar,

DORINE.Certes, c’eft une chofe auffi qui fcandalife,
De voir qu’un inconnu céans s’impatromife
Qu’un gueux, qui, quand il vint, n’avoit pas des

fouliers,
Et dont l’habit entier valoir bien (Gx deniers,
En vienne jufques-là que de fe méconnoître,
De contrarier tour, de faire le maître.

Madame PER NELLE.
Hé, merci de ma vie, il en iroie bien mieux,
Si tour fe gouvernoit par fes ordres pieux.
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DORINE,Xl paffe pour un faint dans votre fantaifies

out fon fait, croyez-moi n’eft rien qu’hypocrifie.

Madame PERNELLE.
Voyez la langue!

DORINE.À lur,non plus qu’à fon Laurent»
Je ne me fierois, moi, que fur un bon garant.

Madame PERNELLE.
V'ignore ce qu’au fond le ferviteur peut être;
Mais pour homme de bien je garantis le maître
Vous ne lui voulez mal, ne le rebutez,
Qu’à canfe qu’il vous dit à tous vos vérités.
C’el contre le péché que fon cœur fe courrauce,
Fr l'intérêt du Ciel eft tout ce qui le pouffe,

DORINE.Oui; mis pourquui, fur tout depuis un certain
tems,Ne fçauroit-il fouffrir qu'aucun hante céans

En quoi bleffe le Ciel une vifire honnête,
Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête?
eut-on que, là-deflus je m’explique entre nous?

[montrant Elmire.]
Je crois que de Madame il et, ma foi, jaloux.

Madame PERNEL LE.
"T'aifez-vous fongez aux chofes que vous dites
Ce n’eft pas lui tout feul qui blâme ces vifites.
Tout ce tracas qui fuit les gens que vous hantez,
Ces caroffes fans ceffe à la porte plantés,
Æt de tant de laquais le bruyant affemblage,
Font un éclat fâcheux dans tout le voifinage.
Je veux croire qu’au fond il ne fe paîe rien;
Mais enfin on en parle, cela n’eft pas bien.

CLEANT EHé, voulez-vous, Madame, empêcher qu’on ne caufé
Ce feroit dans la vie une fâcheufe chofe
Si, pour les fots difcours où l’on peuc être mis,
I! falloir renoncer 3 {es meilleurs amise



COMEDIE. 95Et ,quand même on pourroit fe réfoudre à le faire,
Croiriez-vous obliger tout le monde à fe taire
Contre la médifance il n’elt purat de rempart
À tous les fors caquers n’ayons aonc nul egard
Effyrçons-nous de vivre avec toute innocence,
Et laiffons aux caufeurs une pleine licence,

DORINE.Daphné notre voifine, fon peut Cpuux,
Ne féroient-ils point ceux qui parlent mal de nous?
Ceux de qui la conduite offre le plus à rire,
Sont toujours, fur autrui, les premiers 1 médires

r

Ils ne munquent jamais de faifir promtement
as apparenté lueur du moindre attachement,
D'’en femer la nouvelle avec beaucoup de joye,
Et d'y donner le cour qu’ils veulent qu’on y croye,
Des aftions d'autrui, teintes de leurs couleurs
Ils penfent dans le monde autorifer les leurs
Ec, fous le faux efpoir de quelque reflemblance,
Aux intrigues qu’ils ont, donner de l'innocence,
Ou faire acleurs tomber quelques traits partagés
De ce blâme public dont ils font trop charges,

Madame PERNELLE,Tous ces raifonnemens ne font rien à l’affaire,
On fçait qu’Orante méne une vie exemplaire
Tous fes foins vont au Ciel j'ai fçù par des gens.
Qu’elle conSamne fort le train qui vient céans,

DORINE,L’exempleeft admirable, cette dame e& benne,
N eft vray qu’elle vic en auftere perfonne;
Mais l'âge, dans fon ame, a mis, ce zèle ardent,
Et l'on fçait qu’elle et prude à fon corps défendant.
T'anc qu'elle a pû des cœurs attirer les hommages,
Elle a fort bien jour de tous fes avantages
Mais, voyant de fes yeux tous les brillans baifter,
Au monde, qui la quitte elle veut renoncer;
Et, du voile pomveux d’une haute fagefle,
De fes attraits ufés, déguifer la foiblests.
Ce fonr-là les retours des coquettes du tems;
Il leur ef dur de voir défercer les galans,
Dans un cel abandon leur fombre inquiétude
Ne voit d'autre recours que le métier de pru te,
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Cenfure toute chofe, ne pardonne rien,
Hautement, d’un chacun elles bl\ment la vie,
Non point par charité, Mais par un traic d'envie y
Qui ne fçauroit fouffrir qu’un autre ait les plaiûirs
Dont le panchant de l’âge a fevré leurs défirs.

Madame PER N EL LE à E'mire.
Voila les contes bleux qu’il vous faut pour vous

plaire,
Ma bru. L’on elt, chez vous contrainte de fe taire,
Car Madame: à jafer tient le dé tout le jour
Mais enfin, je prétends difcourir à mon tour.
Je vous dis aue mon fils n’a rien fait de plus fége,
Qu’en recueillant chez foi ce dévot perfonnage,
Que le Ciel au befoin l’a céans envoyé,
Pour redreffer à cous votre efprit fourvoyé,
Que, pour votre felut, vous le devez entendre,
Et qu’il ne reprend rien, qui ne foit à reprendre.
Ces vifites, ces bals, ces converfations
Sont, du malin efprit, toutes inventions.
Là, jamais on n’entend de pieufes paroles,
Ce font propos oififs, chanfons fariboles,
Bien fouvent le prochain en a fa bonne part,
Et l’on y fçait médire du tiers du quart
Enfin les gens fenfés ont leurs têtes troublées,
De la confufion de telles affemblées,
Mille caquets divers s’y font en moins de rien,
Et, comme, l’autre jour, un Doé&eur dit tort bien y
C’eft véritablement la tour de Babilone,Car chacun y babille, tout du long de l’aune
Et pour conter l’hiftoire où ce point l’engageass.

[montrant Cléante.]
Voilà-t-i1 pas Monfieur qui ricane déja
Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire.

[à Efmire.]
Et fans... Adieu mabru, jene veux plusrien dires
Sçachez que, pour céans, j'en rabats de moitié,
Et qu’il fera beau tems quand j'y mettrai le piede

[Donnant un fenfilet à Flipote.]-
Allons, vous, vous rêvez bayez aux corneilles;
Jour de Dieu! Je fGaurai vous frotter 1çs oreilles.
Marchons, gaupe, marchons.

ScE-
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SCENE IL

CLEANTE,DORINE.
CLEANTE.

Je n’y veux point aller,De peur qu’elle ne vint encor me quereller,
Que cette bonne femme...

DORINE.
Ah! Certes, c'elt dommage,Quelle ne vous oult tenir un tel langage

Elle vous diroit bien qu’elle vous trouve bon,
Et qu’elle n’eft point d’âge à lui donner ce nome

CLEANT E,Cdinme elle s’eft pour rien contre nous échauffée f
Ec que de fon T'artuffe elle paroît coefFée

DORINEOh Vrayment, tour cela n’eft rien au prix du fils;
Ec, fi vous l’aviez vâ, vous diriez, c’elt ben pis.
Nos troubles l’avoient mis fur le pied d’hommelage
Et, pour fervir fon Prince, montra du courage;
Mais il eft devenu comme nn hamsss-
—2 êté,,

—rr-ss svu 1eres l'aime, dans fon ame,Cerit fois plus qu'il ne fait mere, fils, fille femme

C’elt de tous fes fecrets l’unique confident,
Et de fes aGions le direfteur prudent,
Il le choye, il l’embrafte, pour un> maitrefe
On ne fçauroit, je pente, avoir plus de tendrefé,
À table, au plus haur bout, 11 veur qu'il foi af…fis,
Avec joye il l’y voit manger autant que (x,
Les-bons morceaux de tout il faut qu’on les lui céde,
Ec s'il vient à rnà rotfers sl lui dit, Dieu vous aide.Enfin il en eft fou c’eft fon cour fl hé

On ro,I l’admire à tout coups, Je cite à tous prapos;
Ses moindres ations lui femblent des miracles,
Ettous les mots qu’il dit, font pour lui desoracles:
Lui qui connoîr fa duppe, qui veut sn jour,
Bar cent dehors fardés, a l’art de l’éblogar;

Tone IF, r



98 LE TARTUFFE,Son cagotifime en tire,à toute heure, des fommes;
Ex prend droit de glofer fur tous tant que nous fom=

mesIl n’eft pas jufqu’au fat, qui lui fére de garçon,
Qui ne fe mêle auifi de nous faire leçon
Il vient nous fermonner avéc des yeux farouches,
Ec jeter nos rubans, notre rouge, nos mouches.
Le tizitre, l’autre jour nous rompir de fes mains
Un mouchoir qu’il trouva dans une fleur des faints,
Difant que nous mélions,, par un crime effroyable,
Avec la fainteté les parures du diable.

2 000 je fee Ne jee ee EEE RENE AE EE

SCENE II
ELMIRE, MARIANE, DAMIS,

CLEANTE, DORINE,
EL MIRE à Cléante.

v ous êces bien-heureux, de n’être point venu
Au difcours qu’à la porte elle nous à tenu.
Mais j'ai vû mon mari comme il ne m°a point vûe,
Je veux aller là haut, attendre fa venue.

CLÉANTE.Moi, je l’attends ici pour moins d’amufement
Et je vais lui donner le bon jour feulement,

EKLENR SERRES ORNE RSS GNOME IR NN

SCENE 1V.
CLEANTE, DAMIS, DORINE;

DAMIS.AUe l'hymen de ma fœur touchez-lui quelque chofe,
J'ii foupçon que Tartuffe à fon effet s’oppole,
Qu'il oblige mon pere à des détours fG grands;
Ec vous n’ignorez pas quel intérêt j'y prends,
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La fœur de cet ami, vous le fçavez, m’eft chere,
Ec s’il falloits DORINE.

Il entre.
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SCENE V.
ORGON,CLEANTE, DORINE,

ORGON.fAh! Mon frere, bon-jours

CLEANTE.-Je fortois, j'ai jove à vous voir de retour.
La campagne à préfent n’eft pas beaucoup fleurie;

ORKRGON,
[à Ciéante.}

Dorine. Mon beaufrere, attendez, je vous prie.
Vous voulez bien fouffrir, pour m'ôter de fouci,
Que je m'informe un peu des nouvciles d'ici.

[4 Dorine.]
Tout s’eft-il ces deux jours, pafté de bonne forte
Qu'’elt-ce qu’ôn fait céansf Comme eit-ce qu’on

s'y porte?

DORINE.Madame eut, avant-hièr, la fiévre jufqu’au fo:r,
Avec un mal de tête étrange à concevoir,

ORGON.
DORINE.Tartufée I) fe parte à inerveille,

Gros gras le teint frais, la bouche vermeille,

ORGON.,
Le pauvre homme!

DORINE,
Le foir, elle eut vngrand dégout

Et ne put, au foupé, toucher à rieu du tout,

E2z

Et Tartuffe
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ORGON.Et Tartuffe
DORINE.Il foupa, lui tour feul, devant elle;

Er, fort dévotement, il mangea deux perdrix,
Avec une moitié de gigot en hachise

ORGON.
Le pauvre homme!

DORINE,La nuit fe pafa toute entière:
Sans qu’elle püt fermer un moment la paupière
Des chaleurs l’empêchoient de pouvoir fommeiller,
Et jufqu’au jour près d'elle, il nous fallut veiller,

ORGON.Et Tarte?
DORINE.,Preffé d’un fommeil agréable,

I! paffa dans fa chambre, au forur de la table;
Et, dans fon lit bien chaud, il fe mit tout foudain,
Où, fans trouble, il dormir jufques au lendemain,

oORGON.
Le pauvre homme!

DORINE,A la fin, pat nos raifons gagnée,
Elle fe réfolut à fouffrir la faignée;
Et le foulagement fuivit tout auffi-vôt,

ORGON.
DORINE.Il reprit courage comme il faut;

Et, contre tous les maux, fortifiant fon ame,
Pour réparer le fang qu’avoit perdu Madame,
Bur, à fon déjeuné, quatre grands coups de vin.

ORGON.Le pauvre homme!

DORINE.Tous deux fe portent bien enfin

Et je vais à Madame annoncer, par avance
La part que vous prenez à fa conyalefcence.

Et Tartuffe
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SCENE VI

OR GON,CLEANTE.
CLEANTEA

tA Votre nez, mon frere, elle fe rit devous;
Et fans avoir deffein de vous mertre en courroux,
Je vons dirai, tour franc, que c’eft avec ,uitice.
A-t-on jamais parlé d’un femblable caprice
Et fe peut-il qu’un hommeait un charme aujourd’hui,
À vous faire o'blier toutes chofes pour lui
Qu'après avoir chez vous réparé fa mufere,
Vous en veniez au point...

ORGON.
Alte-là mon beaufrere,

Vous ne connoiffez pas celui dont vous parlez,

CLEANTE.Je re le connois pas, puifque vous le voulez
Mais enfin pour fçavoir quel homme ce peur êtreus

ORGON.Mon frere, vous feriez. charmé de le connoître,
Ec vos raviffemens ne prendroient point de fin.
C’ef un homme, qui s-uh!... un homme... una

homme enfin.
Qui fuit bien fes leçons, goûte une paix profonde
Er, comme du fumier regarde rout le mnnde.
Oui, je deviens tout autre avec fon entretien,
Il m’enfeigne à n’avoir affeétion pour rien;
De routes amitiés 1! détache mon ame
Etje verrois mourir frere, enfans, Mere femme,
Que je m’en foucierois autant que de cela.

CLEANTE.Les fentumens humains, mon frere, que voilà!

ORGON.-Ah! Si vous aviez vÜ comme j'en fis rencontre,
Vous auriez pris pour lui l'amirié que je montre.
Chaque jour, à l’églife il v enoit, d'un air doux,
Tour vis-à-vis de moi, fe meure à deux genouxg

E3
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HN atriroit les yeux de J’afemblée entière,
Par l’ardeur dont au Crel 11 poufloit fa prière;
Il fufour des foupirs, de grands élancemens y
Er basfoir humblement la terre à tous momens
Er, lorfque Je fortnis, il me devançoit vite,
Pour m’aller, à la porte, offrir de l’eau-bénite.
Inftruie par fon garçon, qui dans tout l’imitoit,
Er de fon indigence, de ce qu’il étoit,
Te lui faifois des dons, mais, avec modufiie,
3! me vouloir toujours en rendre une partie.
C’elt trop,me difont-il, c'elt trop dé la moîtié,
Je ne mérite pas de vous faire pitié
Æ£t, quand je refufois de le vouloir reprendre,
Aux pauvres, à mes yeux, il alloit le répandre
Enfin, le Ciel, chez moi, me le fic retirer
Kt depuis ce rems-la, tout femble y profpérer.
Je vois qu'ilreprend tout; qu’à ma femme même,
Il preud, pour mon honneur, ya intérêe extrêmes
11 m'avercit des gens qui lui font les yeux doux,
Et p'us que moi, fix fois, il s'en montre j:loux,,
Mais vous ne croiriez point jufqu’où monte fon zéle,
1 s'impure à péché ln moindre bagntelles
Un rien prefque fuffit pour le fcandalifer,
Jufques-Id qu’il fe vint, l’autre jour, accufcr
D’iwvoir pris Une puce en faifant fi prière,
Et de l’ayoir tuée avec trop de colère.

CLEANTE.Parbleu, vous êtes fou, mon frere, que je crai,
J\vec de tels difcours vous myjuez-vous de moi?
Et que prétendez-vous Que tnur ce bodinage.……

ORGON.Mon frere, ce difcours fene le Hbertinage,
Vous en êtes un peu dans votre ame enuçhés;
Et, comme je vous l’ai plus de dix fois prêché;
Vous vous attirerez quelque méchante affange

CLEANTE.Voilà de vos pareils le difcours ordinaire.
Ils veulent que chacun foit aveugle comme eux,
C’elt être libertin, que d’avoir de bons yeux
Ez qui n’adore pas de vaines fimagrées,
N’à ni refpç&, M foi pour les chofes facrées,
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e fçais comme je parle, le Ciel voit mon cœur
le tous vos façonmiers on n’eft point les efclaves;
eft de faux dévots ainfi que de faux braves,

t,comme on ne voit pas qu’où l’honneur lescons
duit,es vrays braves foient ceux qui fon: besucoup' de

bruit,
es bons vrays dévots ,qu’on doit fuivre à la trace,
le font pas ceux auifi qui font tant de grimace,
[é quoi! Vous ne ferez nulle dittnéion
ntre l’Hyprocrifie, li devotion
ous les voulez traiter d’un femblable langage,
t rendre même honneur au maîque qu'au vifage,
galer l’arufice à la fnvérité,
onfondre l’apparence avec la vérité,
timer le fantôme autant que la perfonne,
t la faufle monnoye, à l’égal de la bonne?
es hommes, la pläpire, font étrangement faits
)ans la juitée nature on ne les voit jamais.
,à Taifon a, pour eux, des bornes trop petites,
n chaque carattère,, ils patent fes limites,
t la plus noble chofe, ils la gâtent fouvent,
our la vouluir outrer poufler trop avant.
ue cela vous foit dit, en paflant, mon beau-frere,

ORGON.ui, vous êtes, fans doute, un Doéteur qu’on révère,
‘out le fcavoir du monde ef chez vous retiré,
ous êtes le feul fage, le feul éclairé,
In Oracle,un Caton dans le fiecle où nousfommes,
t, près de vous, ce font des fots que tous les

hommes

CLEANTE.p ne füis point, mon frere,un Dokteur révéré,
8 le fçavoir, chez moi, n’eft pas cout retiré.
lais, en un mot, je fçais, pour toute ma fcience
)u faux avec le vray, faire la difference;

comme je ne vois nul genre de heros
pi foient plusà prifer que les parfaits devots,
‘uçcune chofe au monde plus noble plus belle
ue Ja faince ferveur d’un vérirable zéle,

Eq
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Que le dehors plâtré d’un zéle fpécieux
Que ces francs charlatars, que ces dévots de place,
De qui la facrilege trompeufe grimace
Abufe impunément, fe joue à leur gré,
De ce qu'ont les mortels de plus faint facré.
Ces gens, qui, par une ame à l'intérêt foumife,
Font de dévotion métier marchandife,
Ec veulent acheter cre fit dignités,
A prix de faux clins d’yeux, d’élans affeés,
Ces gens dis-je, qu'on voit, d’une ardeur non

commune,Par le chemin du Ciel, courir à leur fortune,
Qui, brûlans prians, demandent chaque jour
Er prêchent la retraite au milieu de la cour,
Qui fcavent ajufter leur zéle avec leurs vices,
Sontpromts, vindicatifs, fans foi, pleins d’artifices,
Et, pour perdre quelqu’un, couvrent infolemment
De l’intérêt du Ciel leur fier reffentiment
D'autant plus dangereux dans leur âpre colère,
Qu’1!s prennent contre nous, des armes qu’on révère,
Ke que leur patfion, dont on leur {çait bon gré,
Veut nous affuitiner avec un fer facré.
De ce faux carattère on en vuit trop paroître;
Mais les dévors de cœur font ailés à connoître.
Notre fiécle, mon frere en expofe à nos yeux,
Qui peuvent nous fervir d'exemples glorieux.
Regardez Ariton, regardez Périandre
Oronte, Alcidamas. Polidore Clicandre;
Ce titre par aucun ne leur eit débattu,
Ce ne font point du tour fanfarons de vertu
On ne voit point, en eux ce faite infupportable,
Ec leur dévotion et humaine çrairable,
Is ne cenfurent point toutes nos aétions,
Ils trouvent trop d’orgueil dans ces corre&tions,
Et, laiffanc la fierté des paroles aux autres,
C’el, par leurs a2Üions, qu'ils reprennentles nôtres.
L’apparence du mal a, chez eux, peu d’appui
Et leur ame eft portée à juger bien d’autrvis
Point de cabile en eux point d'intrigues à fuivre,
On les voit, pour tous foins fe mêler de bien vivre,
Jamais, contre un pécheur, ils n’ont d’acharnement,
Fls atrachent leur haine au péché feulement,

Et
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Er ne veulent point prendre avec un zéleextrême.,
Les intérêts du Ciel, plus qu’il ne veut lui-même
Voilà mes gens, voilà comme il en faut ufer,
Voilà l’exemple enfin qu’il fe faur propofer,
Votre homme, à dire vray, n’eft pas dece moddle,
C'eft de for bonne foi que vous vantez fon zeie,
Mais, par un faux éclat, je vous crois cblour,

ORGON.Monfieur mon cher beaufrere, avez-vous tout dit

CLEANTE.
Oct.

ORG ON 5er allant.
Je fuis votre valet,

CLEANTE,De grace, un mot, mon freres
Laïiffons-là ce difcours. Vous ffavez que Valère»
Pour être votre gendre, a parole de vous.

ORGON.Oui.

CLEANTE.Vous aviez pris jour pour un lien fi doux.

ORGON.
11 ef vraÿ. CLEANTE.

Pourquoi donc en différer la fêtez

ORGON.
Je ne fais.

CLEANTE,Auriez-vous autre peniée en tête

ORGON.Peut-être.

CLEANTE.Vous voulez manquer à votre foi

ORGON,
Je ne dis pas cela.

CLEANTE.Nul obftacle, je croi,
Es
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ORGON,
CLEANTE.Pour dire un mot, faut-il cant de Gneftes

‘Valere, fur ce point, me fait vous vifiter,

ORGON.Le Ciel en foit loué,

CLEANTE.Mais que lui reporter

ORGON,frout ce qu’il vous plaîra.

CLEANTE.Mais il eft néceffaire
De fçavoir vos deffeins. Quels font-ils donc

ORGON.,

Belon.

De faire
Ce que le Ciel voudra.

CLEANTE.Mais parlons cout de bon,
Maicre a votre foi. La ciendrez-vous, ou non

ORGON.Adieu.
CLEAN TE fn

Pour fon amour, je crains une difgrace,
Ec je dois l’avertir de teut ce qui fe pafe,

Fin du premier Ace
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ACTE SECOND.
SCENEPREMIERE,
ORGON, MARIANLD

"r ORGON.
{VI Ariane

MARIANE,Mon père,

ORGON.Approchez, J'ai de quoi
Vous parler en fecret,
MARIANE à Orgon qui regarde dans un cabinet,

Que cherchez-vous

ORGON. Je voi
Si quelqu’un n°eft point-là qui pourroit nous enten-

dre
Car ce petit endroit et propre pour furprendre.
Or fus, nous voilà bien, J'ai, Mariane, en vous
Remarqué, de tout rems, un efprit affez doux,
Et, de tout tems auffi, vous m’avez été chère.

MARIANE.Je füis fort redevable à cet amour de pere.

ORGON.C’eit fort bien dit, ma fille; pour le mérites
Vous devez n’avoir foin que de me contenter.

MARIANE.C’elt où je mets auffi ma gloire la plus hautée

ORGON.Fort bien. Que dites-vous de T'artuffe notre hôte?

Qui? Moi? MAÂARIANE.
ORGON.Vous Voyez bien comme vousrépondrez,

MARIANE.Hélas! J'en quai, moi, tout çe Que Vous voudrez,

&6
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SCENE IL

UERGON,MARIANE,DORINEentrant doucement, fe tenant derrière Or-
£on, fans être vice

ORGON.Pan à
L'’eft parler figement. Dites-moi donc, ma fille,
Qu’en toute fà perfonne un haut mérite brille,
Qu'il touche votre cœur, qu’il vous feroit doux
De le voir, par mon choix, devenir votre époux.
Ilé

MARIANE.,
Hé?

ORGON.
Qu'’elt-ce?

MARIANE,
Plair-il

ORGON,Quoi?

MARIANE.
ss

Me fuis-je méprife?

ORGON.Comment?

MARIANEQui voulez-vous mon pere, quejedife,
Qui me touche le cœur, qu’il me feroit doux
De voir, par votre choix, devenir mon époux

ORGON.Tartuffe,

MARIANE.Il n’en ef rien, mon pere, je vous juré.
Pourquoi me faire dire une telle impotture

ORGON.Mais je veux que cela foir une vérité;
Er c’eft affez pour vous que je l’aye arrêté.

MARIANE.Quoi Vous voulez, mon perc.…
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ORGON.

Oui je prétends ma Elles
Unir par votre hymen Tartuffe a ma famille,
Il fera votre époux, J'ai réfolu cela,
Er, comme fur vos vœux je..

[appercerant Derine]
Que faites-vous-Ià

La curiofité, qui vous preffe, eft bien rorte,
Mamie, à nous venir écouter de la forte

DORINE,Vrayment, je ne fçais pas fi c’eft un bruic qui park
De quelque conje(tute ou d’un coup de hazard,
Mais de ce mariage, on m’a dit la rouvelle,
Et jai traité cela de pure bagatelle.

ORGON.Quoi donc? La chofe eft-elle incroyable

DORINE,

109

À tel pointQue vous-même, Monfieur je ne vous en crois point,

ORGON.Je fçais bien le moyen de vous le faire croire,

DORINE.Oui, Oui, Vous nous contezune plaifante hifloires

ORGON.Je conte juftement ce qu’on verra dans peu.

DORINE,Chanfons.

ORGON.
Ce que je dis, ma fille, n’eft point jeu

DORINE.Allez, ne croyez point à Monfieur votre pere;
Il raîlle,

ORGON.,
Je vous dis...

DORINE.
Non, vous avez beau faire,

On ne vous croira point.

E7
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ORGON.À la fin, mon courroux

DORINE,Tic bien, on vous croit donc, c’eft tant pis pour
vous.

Quoi! Se peut-il, Monfieur, qu’avec l’air d’hom-
me fage,

Et cette large barbe au milieu du vifage,
Vous foyez affez fou pour vouloir.

ORGON. Ecoutez.
Vous avez pris céans certaines privautés
Qui ne me plaifent point; je vous le dis, mamie,

DORINE.Parlons fans nous tâcher, Monfieur, je vous fupplie.
Vous moquez-vous des gens d’avoir fairce complot
Votre fille n’eft point l’affaire d’un bigot,
1! a d’autres emplois, auxquels il faut qu’il penfez
Et puis, que vous apporte une telle alliançe à
A quel fujet aller, avec tout votre bien,
Choufir un gendre gueux...

ORGON.
Taifez-vout, il n’a rien y

Scachez que c’eft par-là qu’il faue qu’on le révère
Sa mifère eft, fans doute, une honnête mifère,
Au-deflus des grandeurs elle doit l’élever,
Puifqu’enfin, de fon bien, il s’eft lailTé priver,
Par fon trop peu de foin des chofes temporelles,
Et fa puiffante attache aux chofes éternelles;
Mais mon frcours pourra lui donner les moyens
De forcir d’embarras, rentrer dans fes biens.
Ce font fiets, qu’) ban titre, au pays onrenomme,
Et, tel que l’on le voir, il et bien gentilhomme.

DORINE,
Oui, c’eft lui qui le dit; cette vanité,
Monfieur ne fied pas bien avez la piété,
Ne a PE To Ro Be Te daiffnee
Fc l'hamble procedé de la dévotion,
Souffre mal les éclats de cette ambiciom
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b'effe.

Parlons de fa perfonne laiffons fa nobleffe,
Ferez-vous pofleleur fans quelg'e peu d’ennui,
D'une fille comme elle, un homme comme lui 2
Et ne devez-vous pas fonger aux bienfeances
Et de cette union prévoir les confequences,
Sçachez que d’une fille on rifque la vertu,
Lorfque, dans fon hymen, fon goût eft combattus
Que le deffein d'y vivre en honnête perfonne,
Dépend des qualités du mari qu’on lui donne
Er que ceux, dont par tout on montre au doigt le

front,
Font leurs femmes, fouvent, ce qu’on voit qu’els

les font.
Il eft bién difficile enfin d'être fidéle
A de certaine maris faits d’un certain modéle
Ec qui donne à fa fille un homme qu’elle haic,
Eft refponfable au Ciel des fautes qu’elle faite
Songez à quels périls votre defféin vous livre.

ORGON.Je vous dis qu’il me faut apprendre d’elle à vivres

DORINE,.Vous n’en feriez que mieux de fuivre mes leçonse

ORGON.Ne nous amufons point, ma fille, à ces chanfons;
Te fçiis ce qu’il vous faut, je fuis votre pere
J’avois donné pour vous ma parole à Valère;
Mais, outre qu’à jouer on dit qu’il eft enclin,
Je le foupçonne encor d’être un peu liberuns
Je ne remarque point qu’il hante les églifes.

DORINE.Voulez-vous qu’il y coure à vos heures précifes,
Comme ceux qui n’y vont que pour êtreapperçüs

SORGON.Je ne demande pas votre avis Ià-deffüs.
Enfin, avec le Ciel l’autre eft le mieux du monde,
Ec c’eft une richelle à nulle autre (econde,
Cet hymen de tous biens, comblera vos défirs,
Er fera tour confit en douceurs plauirs,
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Comme deux vrays enfans, comme deux tourterelles
A nul! ficheux débat Jamais vous n’en viendrez
Et vous ferez de lui tout ce que vous voudr ezs

DORINE,Elle? Elle n’en fera qu’un for, je vous affiûre,

ORGON,Quais! Quels difcours!

DORINE,Je dis qu’il en a l’encolère,
Et que fon afcendant, Monfieur, l’emportera
Sur toute la vertu que votre fille auras

ORGON.Ceffez de m’interrompre; fongez à vous taire,
Sans mettre votre nez où vous n'avez que faire,

DORINE,Je n’en parle, Monfieur que pour votre intérêt,

ORGON.C’elt prendre trop de foin; taifez-vous, s'il von
plaît.

DORINE.
Si l’on ne vous aimoit.

ORGON.
Je ne veux pas qu’on m'aime,

DORINE,Et je veux vous aimer Monfieur malgré vous-mê-
mes

Ah! ORGON.
DORINE,

Votre honneur m’eft cher je ne puis fouffrir
Qu’aux brocards d’un chacun vousalliez vous offrir.

ORGON,
Vous ne vous tairez point

DORINE.C’eft une confcience,
Que de vous Jauter faire une telle alliances

OR,
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ORGON.

Te taira -tu, ferpent, dont les traits effrontés.

DORINE,Ah! Vous êtes dévor, vous vous emportez

ORGON.Oui, ma bile s’échauffe à toutes ces fadaifes,
Et, tour réfolument, je veux que tu te caifes.

DORINE,soit. Mais ne difant mot, je n'en penfe pas moins.

ORGON.Penfe, fi tu le veux; mais applique tes foins

[à fa fille.3A re m'en point parler, ou. Suffir… Comme fage
J'ai pefé mûrement toutes chofes.

DORINE àpart.
D: ne pouvoir parler. J'enrage,

ORGON.
Sins être datmoifeau,

Tartufie eft fait de forte.

DORINE4dpæt.
Oui, c’eit un beau mufeata

ORGON.Q'e quand tu n’aurois même aucune fympathie
Pour tous les autres dons...

DORINE parte
La voilà bien lottie

LOrgon fe tourne du côté de Dorine, les brat
croifés l'éconte la vegarde en face.]

Si j'étois en fa place, un homme, affârément;
Ne m’épouferoit pas de force, impunément,
Ec je lui ferois voir, bientôc après la fête,
Qu’une femme a toujours une vengeance prête.

ORG ON 0W#dbDorine
Donc, de ce que je dis, en ne fera nul cas?

DORINE,.
De quoi vous plaignez-vous Je ne vous parle pan
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ORGON.Qu’elt-ce que tu fais donc

DORINE.Je me parle à moi-même,

ORGON.[à part.
J

Fort bien. Pour châtier fon infolence extrême,
I faut que Je lui donne un revers de ma main.
[I femet en pafure de donuer un foufitet à Dori-

ne, chaque mat grëil dix à fa fille, il fe tour-
ne Pour regarder Dorine, qui fe tient droite fans
parler,]

Ma fille, vous devez approuver mon deffein.
Croire que Je Mari... que j'ai feù vous élire.

[à Dorine.”
4

Que ne te parles-tu

DORINE.Je n’ai rien à me dire.

ORGON.
Encore un petic mat.

DORINE,Il ne me plait pas, moi.

“ORGON.Certes je r‘y guettois.

DORINE.Quelque forte, ma foi.

oORGON.Enfin, ma Alle, il faut payer d’obéiffance,
Ec montrer, pour mon choix, entière déférence.

DORINE en senfuyant,
Je me moquerois fort de prendre un tel époux.

ORGON apres avoir manqué de donner an
foufflet à Dorine.

Vous avez-là, ma fille, une pelte avec vous,
Avec qui, fans péché je ne fçaurois plus vivre.
Je me fens hors d’étacr maintenant de pourfuivres
Ses difcours infolens m’unt mis l’efprit en feu,
Eç je vais prendre l'air, pour me rafeoir Un peu,
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SCENE IL
MARIANE,DORINE

DORINE.A

Avez-vous donc perdu, dites moi, la parole?
Ec faut-il qu’en cec je faffe votre role
Souffrir qu’on vous propofe un proiet infenfé,
Sans que du moindre mor, .vous l’a, ez repouffé Y

MARIANE,Contre un pere abfolu, que veux-tu que je faite

DORINE.Ce qu'il faut, pour parer une relle menace,’

Quoi MARIANE,
DORINE,.Lui dire qu’un cœur n'aime point par autrais

Due vous vous mariez pour vous, non pas pour lui;
Qu’étant celle, pour qui, fe fait toute l’affaire,
C'Aft à vous, non à lui, que le mari doit plaire
Er que, fi fon Tariuffe eft pour lui fi charmant,
Li le peur époufer fans nul empêchement.

MARIANEUn pere, je l'avoue; à fur nous tant d’empire,
Que je n’ai jamais eu la force de rien dire,

DORINE,Mais raifonnons. Valere a fait pour vous des pas,
L'ainez-vous je vous prie ou ne l'aimez vous pas à

MARIANEAh Qu‘envers mon amour, ton imjultice ef grande
Dorinet Me dois-tu faire cece demande
T’ai-je pas là-deffüs, ouvert cent foismon cœur
Er fçais-tu pas, pour lui, jufqu’uù va monardeur?

DORINE,.Que fgais-je fi Je cœur a parlé par la bouche
Et fi c’eft, tour de bon, que ceramant vous touché,

MARIANE,Tu me fais un grand tort, Dorine, d’en douter,
Er mes vrays fentimens ont fçû trop éclater,
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DORINE,Enfin, vous l’aimez donc

MARIANE.Oui, d’uné ardeur extrême.

DORINE.Er, felon l’apparence, il vous aime de même?

MARIANE,Je le crois.

DORINE.
Et tous deux brûlez également

De vous voir mariés enfemble

MARIANNE.Affârémeut.

DORINE,Sur cette autre union quelle eft done votre attente

MARIANE,De me donner la mort, fi l’on me violente.

DORINE.Fort bien. C’eft un recours où je ne fongeois pas.
Vous n’avez qu’à mourir pour fortir d’embarras.
Le reméde fans doute, eft merveilleux. J’enrage.
Lorfque J'entends tenir ces fortes de langage.

MARIANKEMon Dieu! Degnelle humeur Dotine, tu te rends?
Tu ne compatis point aux déplaifrs des gens,

DORINE.Te ne compatis point à qui dit des fornettes,
Et dans l’occafion mollit, comme vous faites,

MARIANEMais que veux-tu Si j'ai de la timidité.

DORINE.Mais l’amour, dans un cœur veut de la fermeté,

MARIANE.Mais n’en gardai-je pas pour les feux de Valeres
Et n’elt-ce pas à lui de m’obtenir d’un pere?

DORINE,Mais quoi? Si votre pere eft un bourru fieffé,
Qui s'eft de fon Tartuffe entièrement coëffé,
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La faute, à votre amant, doic-elle être imputée ë

MARIANE.Mais, par un haut refus, d’eclatans mepris,
Ferai-je, dans mon choix, voir un cœur trop epris à
Sortirai-je pour lui, quelque cclac dont il brille,
De la pudeur du fexe, du devoir de hile
Ec veux-tu que mes feux par le monde etalésesse

DORINE.Non, non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez
Etreà Monfieur Tartuffe, J'aurois, quand J'y pente
‘Tort de vous détourner d’une telle alliance.
Quelle raifon aurois-je à combattre vos vœux!
Le parti, de foi-même, eft for: avantageux.
Monfieur Tartuffe Oh,oh! N'elt-ce rien qu’on pros

pofe
Certes, Monfieur T'artuffe à bien prendre la chofe,
N'eft pas un homme, non qui fe mouche du pied
Et ce n'eft pas peu d'heur que d’êcre fa moitié
Tout le monde déjà de gloire le couronne,
Il eft noble chez lui, bien fait de fa perfonne,
Il à l’oteille rouge le teint bien feu
Vous vivrez trop contente avec un cel mari

MARIANNE.Mon Dieu!
DORINE.

Quelle allégreffe aurez- vous dans votre ame;
Quand, d’un époux fi beau, vous vous verrez la

femme

MARIANE.Ah! Ceffe, je te prie, un femblable difcours;
Et, contre cet hymen ouvre-moi du fecoars.
C’en elt fair, je me rends, fuis prête à tour faires

DORINE.
Non, il faut qu’une Alle obéiffe à fon pere,
Voulüt-il lui donner un finge pour époux,
Votre furt et fors beau. De quoi vous plaignez-vous
Vous irez par lé coche en fa petite ville,
Qu'en oncles, coufins, vous trouverez fertile;
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Et vous vous plairez tort à les entretenir.
D'abord, chez le beau monde on vous fera venir.
Vous irez vifiter, pour votre bien venue,
Madame la Baillive, Madame l’Elues
Qui d’un fiége plant vous feront honorer.
Là, dans le carnaval vous pourrez efpérer
Le bal lagrand’bande à 1çavoir, deux mufertes,
Et, par-fois, Fagotin les marsonnettes
Si pourtant votre époux...

M ARIANE,Ab! Tu me fais mourir
De tes confeils, plârôt, fonge à me fecourir.

DORINE,Te fuis votre fervante.

MARIANE.
Hé, Dorine, de grace...

DORINE.Il faut, pour vous pupir, que certe affaire paîte.

MARIANEMa pauvre flle!

DORINE.Won.

MARIANE.Si mes vœux déclarés. ou»

DORINE,foint. T'artuffe eft votre homme vous en tâterez.

MARIANE.‘Tu fçais qu’à toi, toujours, je me fuis confiée.
Fai-moiss+.

DORINE,Non. Vous ferez, ma foi, Tartuffiée.

MARIANE.FIé bien, puifque mon fort ne fçauroit l’'émouvoir
Laiffe-moi déformais toute À mon défefpoir.
C’elt dé lui que mon cœur empronteta de l’aide
Ec je fçais, de mes maux, l’infailliblé reméde-

"[EUe vent s’en aller.

DORINE.Hé, R, là, revenez. Je quitte mon courroux
2) faut, nonobftant tout, avoir pitié de vous»
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MARIANE.Vois-tu, fi l’on m’expofe à ce cruel martyre,

Je te le dis, Dorine, il faudra que J'exprre.

DORINE.Ne vous tourmentez point. On peur adruitement
Empéêcher Mais Voici Valère votre amant.

119
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SCENE IV.
VALERE, MARIANE, DORINEe

VALEREUn vient de débiter, Madame une nouvelle,
Que je ne fÇavois pas, qui fans doute ei belle,

Quoi MARIANE.
VALERE.Que vous époufez Tarcuffe,

MARIANE.Il eft certain
Que mon pere s’elt mis en tête ce defein.

VALERE,Votre pere, Madame...

MARIANE.À changé de vifée,
La chofe vient par lui de m'être propofée,

vVALER#E,Quoi! Sérieufement

MARIANE.Oui, férieufement.It s‘eft, pour cet hymen, déclaré hautement.

VALER°E.Et quel ef le deffein où votre ame s'arrête,
Madame?

MARIANE.Je ne fçais,

VALERE.La réponte ef honnête;
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Vous ne fçavez

MARIANE.
Non.
VvVALERE.

Non

MARIANEQue me confeillez-vous

VALERE.Je vous confeille, moi, de prendre cet époux.

MARIANE.Vous me le confeillez

VALERE,
Oui.

MARIANE.Tout de bon?

VALERE, Sans doute.
Le choix ef glorieux, vaut bien qu’on l’écoutes

MARIANE.Hé bien, c'elt un confeil, Monfieur que je reçoi.

VALERE.Vous n’aurez pas grand” peine à le fuivre, je croi.

MARIANE.Pas plus qu'à le donner en a fouffert Vbtre ame.

VALERE.Moi je vous l’ai donné pour vous plaire, Madame.

MARIANE.Et moi, je le fuivrai, pour vous faire plaifir.
DORINE /e retirant dans le fond du théâtre.

Voyons ce qui pourra de ceci réuflir.

vALERE.C’eft donc ainf qu’on aime! Er c’écoit tromperie
Quand vous...

MARIANE,
Ne parlons point de cela je vous prie.

Vous m'avez dit, tout franc que je dois accepter
Celui que, pour époux, on me veur préfenter
Er je déclare, moi, que je prétends le faire
Puifque vous m’en donnez le confeil falutaire.

V A-
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Ne vous excufez point fur mes intentions,
Vous aviez pris déjà vos réfolutions,
Ec vous vous faififlez d’un prétexte frivoley
Pour vous autorifer à manquer de parole,

MARIANE.U eft vrai, c'eft bien dit.

VALERE.Sans doute votre cœur
N’a jamais eu pour moi de véritable ardeur,

MARIANEHélas! Permis à vous d’avoir cette penfée,

VALERE.Oui, oui, permis à moi; Mais mon ame offenfée
Vous préviendra peut-être, en un pareil deffein
Et je fçais où porter, mes vœux, ma main.

MARIANE.Ah! Je n’en doute point les ardeurs qu’excits
Le mérite.

VALERE.Mon Dieu! Laiffons-là le mérite,
J’en ai fort peu fans doute vous en faites foi,
Mais j'efpère aux bontés qu’une autre aura pour moi,
Ec j'en {çais de qui l’ame, à ma retraite ouverte,
Confentira fans honte à réparer ma perte.

MARIANE.La perte n’eft pas grande, de ce changement
Vous vous confolcrez affez facilement,

VALER#E,D’y ferai mon poifible, vous le pouvez croire.
Un cœur qui nous oublie, engage notre gloire,
Il faut, à l’oublier mectre auffi tous nos foins
Sil'on n’en vient à boue on le doit feindre au moins;

‘Er certe lâcheré jamais ne fe pardonne
De montrer de‘l‘amour pour qui nuus abandonne.

MARIANNE,
Ce fentiment, fans doute eft noble relevé,

VALERE.Fort bien d’un chacun, il doit Être approuvé,

Tome IV, F



12 LE TARTU FFE,Hé quoi! Vous voudriez qu’à jamais, dans mon âme,
Te gardaffe pour vous les ardeurs de ma flâme
Et vous ville, à mes yeux, pañer en d’autres bras,
Sans mettre ailleurs un cœur donc vous ne voulez pas

M ARIANEAu contraire, pour moi, c’eft ce que je fouhaite}
Et je voudrois déja que la chofe fût faite,

VALERE.Vous le voudriez

MARIANE.
OuiVALERE.C’eft affez m’infulter,

Madame de ce pas je vais vous contenter,
[1 fait #m pas pour s’en aller.]

MARIANE:Fort bien.
V ALER W#E revenant.

Souvenez-vous au moins, que c’eft vous-même
Qui contraignez mon cœur à cet æffort extrême.

MARIANE.Ours
VALER WE rcrenant enceré,

Et que le deffein que mon ame conçoit,
N’elt rien qu’à votre exemple.

MARIANE,À mon exemple, foits

VALER Een fertant.
Suffit. Vous allez être à point nommé fervie.

MARIANE.Tanc mieux.
VALER WE rcvenant entores

Vous me voyez, c’eft pour toure ma vie

MARIANE:“A Ta bonne heure.
VALERE fe retenynant lorfas®il eff prês à fartir;

Hé?
OMARIANE,

Quoië
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VALERE.Ne m’appellez-vous pase

M ARIANE.Moi Vous rèvez.

VALERE,Hé bien je pourfuis donc mes pas.
Adieu, Madame.

[II s’en va lentement.]

MARIANE.Adieu, Monfieur,
DORIN‘E à Mariane,

Pour moi je penfe
Que vous perdez l’efprit par certe excravagancesz
Et je vous ai lailés tout du long quereller,
Pour voir où tout cela pourroit enfin aller.
Holà, feigneur Valere.

T Elle arrête Valere par le bras.]
VALER #E feignant de réfifiere

Hé que veux-tu Dorine

DORINE,
VALERE,Non, non, le dépit me domine.

Ne me détourne point de ce qu’elle à voulu.

DORINE.
VÂALERE.Non. Vois-tu, c’eft an point réfoiu,

DORINE
M À R 1 À NE à part,

Il fouffre à me voir, ma préfence le chañe;
Ec je ferai bien mieux de lui quitter la place.
DORINE gaitrant Valere courant après Murians»
À l'autre. OÙ courez-vous

MARIANE.Laide.
Fa:

SE”

Venez ici

Arrêtez

Ah!
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DORINE Il faut revenir.

MARIANE,Non, non, Dor:ne,, en vain tU veux me retenir.

VALER#E part,Je vois bien que ma vûe ef pour elle un fupplice
Ét, tons doute, i! vaut mieux que je l’en affranchifie.
DORINE quittant Mariane courant après Valere,
Encor Ÿ Diantre foit fait de voys! Si... Jele veux
Caffez ce badinage venez-çà tous deux.

[Efte pread Vilére Mariane par la main,
les raméne.]

V ALERE #dDorine
Mais quel ef ton deffein

M ARIANE H4dwDwin.
Qu’eft-ce que tuveux faire

DORINE,Vous bienremettre enfemble, vous tirer d’affaires

[à Palére.]
Etes-vous fou, d’avoir un pareil démêlé?

VvVALERE.N’as-tu pas entendu comme elle m’a parlé

DORINE à Mariane.
Etes-vous folle, vous, de vous être emportée

MARIANE.N'as-tu pas vû la chofe, comme il m°a craicée

DORINE,[à Valére.]
Sottife des deux parts. Elle n’a d'autre foin,
Que de fe conferver à vous, j'en fuis témoin.

Mariane.]
Il n’aîme que vous feule, n’a point d’autre envie,
Que d’être votre époux j'en réponds fur ma vie.

MARIANE4dàralrePourquoi donc me donner un femblable confeil 2

VALER#E dàMarianc.
Pourquoi m’en demander fur un fujer pareil
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DORINE.Vous êtes fous cous deux, Çà la main l’un l’autre

[à Valére
Allons vous.

VALERE en donnant fa maïn À Dorine,
A quoi bon ma main

DORINE. [7 Muriane.]
Ah! ch, la vôtre,

MARIANE en donnant anffi fa mais,
De quoi fert tout cela

DORINE,Mon Dieu! Vite, avancez,
Vous vous aimez tous deux plus que vous ne penfez.

[Valére Mariane fe tiennent quelque tems par
la main fans fe regarder.

VALERE eronrnint vers Mariane.
Mais ne faites donc point les chofes avec peine,
Er regardez un peu les gens fans nulle haine.
LMariane fe tourne dn côté de Valére en Ini formiant.]

DORINE.À vous dire le vray les amans font bien fous!

VALER ’E 94dWMariane.
Oh-çà, n’ai-ie pas lieu de me plaindre de vous
Et, pour n’en point mentir n’êtes- vous point mé-

chante
De vous plaire à me dire une chofe afligeante

MARIANE.Mais vous n’êtes-vous pas l’hommele plus ingrate..

DORINE.Pour une autre faifon, laiffons tout ce debat,
Ec fongeons à parer ce fâcheux mariage.

MARIANE,Di-nous donc quels reflorts il faue mettre en ufage:

DORINE,Nous en ferons agir de toutes les façons

[à Mariane.] [à Valére.}
Votre pere fe moque, 8 ce font des chanfons,

F3
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Maïs,pour vous, il vaut mieux qu’à fon extravagance,
D’un doux confentement vous prêtiez l’apparence,
Afin qu’en cas d’alarme, il vous foir plus aifé
De tirer en longueur cet hymen propofé,
En attrapant du rems, à tout on remédie.
T'antôr vous payerez de quelque maladie,
Qui viendra tout-à-coup, voudra des délais;
T'antôt vous payerez de préfage mauvais,
Vous aurez fait d’un mort la rencontre tächeufe,
Caffé quelque miroir, ou fongé d’eau bourbeufe
Enfin, le bon de tout, c’eft qu’à d’autres qu’à lui,
On ne peut vous lier, que vous ne difiez, oui.
Mais, pour mieux réuffir il ef ben ce me femble,
Qu'on ne vous trouve point tous deux parlant en-

femble.
[à Valrres”

+4Sortez, lans tarder, employez Vos amis
Pour vous faire tenir ce qu’on vous a promis

[à Marianc.]
Nous, allons réveiller les efforts de fon frere;
Et, dans notre parti, jetter la belle-mere.
Adieu.

vALER WE {dMniane.
Quelques efforts que nous prévarions tous,

Ma plus grande efpérance, à vray dire, eft en vous.

MARIANNE 2àrgemr
Je ne vous réponds pas des volantés d'un pere
Mais je ne ferai point à d'autre qu’à Valere.

VALERB.Que vous me comblez d’aife Et quoi que puilfe
ofer.…s

DORINE.Ah! Jamais les amans ne font las de jafer,
Sortez, vous dis-je.

VALERW#E revenant fier fes pas.
Enfin...

DORINE,Quel caquet eft le vôtre
‘Tirez de cette part; vous, tirez de l'aurrés
Derine les pouffe chacun par l’épanle, les oblige

de fe fiparer.]
Fin du fecond Ace
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ACTE TROISIEME,

SCENE PREMIERE,
DAMIS, DORIN E,

DAMIS.Q y E la foudre fur l’heure, achéve deftins,

Qu’on me traite par-tout du plusgrand des faquins,
S'il eft aucun refpe&, ni pouvoir qui m’arrete,
Ec fi je ne fais pas quelque coup de ma tête.

DORINE,De grace, modérez un rel emportement.
Votre pere n’a fair qu’en parler fimplement;
On n’exécute pas tour ce qui fe propofe
Er le chemin eft long du projet à la chofe.

DA MIS.Il fauve que de ce fat j’arrèce les complots,
Et qu’à l'oreille, un peu, je lui dife deux mots.

DORINE,Ah Tout doux. Envers lui, comme envers votre
pere,Laiflez agir les foins de votre belle mere,

Sur l’efpris de Tartuffe, cile à quelque crédit;
Il fe rend complaifant à cout <e qu’elle dit
Et pourroit bien avoir douceur de cœur pour elle.
Plüñr à Dieu qu’il fr vray La chofe feroit belle,
Enfin, votre incérêe l’oblige à le maoder,
Sur l’hymen qui vous trouble, elle veut le fonder,
Sçavoir fes fentimens; lui faire connoître
Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître,
S'il faut qu’à ce deffein il prêcre quelque efpoir.
Son valet dit qu’il prie, je n’ai pû le voir
Mais ce valet m*a dit qu’il s’en alloir defcendre.
Sortez donc je vous prie, me laufez l'atcendrte

DAMIS.Je puis être préfent à tout cet entretien.

DORINE,Voint, I faut qu’ils forent feuls,

DAMIS. Jeneluidirairiens
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DORINE.Vous vous moquez. On fçait vos tranfports ordi-

naîres
Et c’eft le vray moyen de gâter les affaires.
Sortez.

DAMIS.»
Non. Je veux voir fans me mettre en courroux.

DORINE.Que vous êtes fâcheux Il vient. Retirez-vous.
[Damis va fe cacher dans un cabinet qui eff an

fond du théâtre.U
1

HEXKHRHRIAERERNIEN NII TENIINE NME IR

SCENE IL
ZTARTUFFE,DORINE,

TARTUFFE parlant hant à fon valer qui ef}
La

dans la maifon, dés qu’il apperçoit Derine.
Laurent ferrez ma haire, avec ma difcipline
Er priez que toujours le Ciel Vous illumine.
Si l'on vient pour me voir je vais aux prifonniers
Des aumônes que j'ai partager les deniers,

DORINE dparn
Que d’affe&lation, de forfanterie

TARTUFFE.Que voulez-vous
DORINE.,

Vous dice..
TARTUFFE tirant zen mouchoir de fa poche

Ah! Mon Dieu! Je vous prie,
Avant que de parler, prenez-moi ce mouchoir.

DORINE,Comment

TARTUFFE.Couvrez ce fein, que ie ne fGaurois Voir,
Par de pareils objers les ames font blefiées,
Ke cela fait venir de coupables pentées,

D 0;



COMEDIA 125DORINE.Vous êtes donc bien tendre à la tentation
Ec la chair fur vos fens fait grande impreffion
Certes, je ne fçais pas quelle chaleur vous monte;
Mais a convoiter, moi, je ne fuis pas fi prome,
Et je vous verrois nud, du hauc jufques en bas,
Que toute votre peau ne me tenreroit pas,

TARTUFEE,.
Mettez dans vos difcours un peu de modeflie,
Ou Je vais, fur le champ vous quitter la parti.

DORINEeNon non, c’eft moi qui vais vous laifler en repos,
Et je n’ai feulement qu’à vous dire deux mots.
Madame va venir dans cette falle baffe,
Et d’un mot d’entretien vous demande la grace.

TARTUFFE.Hélas! Très-volontierse

DORINE àpærte
Comme il fe radouci:,

Ma foi, je fuis toujours pour ce que j'en ai dit,

TARTUFFE,Viendra-tselle bientôt

DORINE
Je l’ençends, ce me femble,

Oui,c’eltelleen perfonne je vous lailfe enfemble,

ANNE ie of D Ad ie DIE de NE EN EE

SCENE Ill
EL MIRE TARTUFFE.

TARTUFFE,
Pan
C2 ue le Ciel à jamais, par fa toute bonté,
Et de l’ame du corps vous donne la fanté,
Et béniffe vos jours autant que le défire
Le plus humble de ceux que fon amour infpite,

F5
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ELMIRE.Je fuis fort obligée à ce fouhait pieux

Mais prenons une chaife afin d’êtreun peu miauxe

TARTUFFE ais.Comment, de votre mal vous fentez-vous remife

ELMIRE afifeFort bien; cette fiévre a bientôt quitté prife,

TARTUFFEMes prières n’ont pas le mérite qu’il faut,
Pour avoir attiré cette grace d‘en-hauc
Mais je r’ai fait au Ciel nulle dévote inftance;
Qui n'ait eu pour objer votre convaleltence.

ELMIRE,Votre zéle pour moi s’eft trop inquiété.

TARTUFFE,On ne peut trop chérir votre chère fanté;
Et, pour la rétablir, j’aurois donné la miennes

ELMIRE.C'eft pouffer bien. avant la charité chrétienne
Et je vous dois beaucoup pour roures ces bontés.

TARTUFFE.Je fais bien moins pour vous, que vous ne méritez»

ELMIRE,J'ai voulu vous parler en fécret d’une affaire,
Tr (uis bien-aife, ici, qu’aucon np neus éclaire

TARTUPFFE.T’en fuis ravi de même fans doute il m'eft doux,
Madame, de me voir, feul à feul, avec vous.
C’eft une Occafion qu’au Ciel jai demandée,
Sans que, jufqu'à certe heure, il me l’ait accordée»

ELMIRE.Pour mot, ceque je veux c’eff un mot d’entretien 5
Où tout votre cœur s’ouvre, ne me cache rien,

FDamis, fans Je montrer, entr’onvre Ja porte du
cabinet dans legnel 81 s’étois retiré, pour Cnten-
fre la cenverfation.]
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TARTUFFE,Et je ne veux auifi, pour grace finguliere,
Que montrer à vos yeux mon ame toute entière
Et vous faire ferment, que les bruits que j'a faits
Des vifites qu’ici reçoivent vos attraits,
Ne font pas, envers vous, l'effet d’ancvne haine
Mais plütôt d’un tranfportde zéle qui m’entraine
Et d’un pur mouvement...

ELMIREJe le prends bien auf,
Et crois que mon falut vous donne ce fouci.

T ARTUFFE prenant la main d'Elmir:,
[ui ferrant les doigts,

Oui, Madame, fans doute, ma ferveur eft{telle-…

ELMIRE:Ouf, vous me ferrez trop.

TARTUFFE.C'eft par excès de zéle.De vous faire aucorr mal, je n’eus jamais deffein
Et j'aurois bien plätôt,

1! met la main fur Tes Çenons d’Elmire.T

ELMIRE.Que faie-là votre main

TARTUFFE.Je tâte votre habit, l’étoffe en eft moëlleufe.

ELMIRE.Ah! De grace Iaiffez je füis fort chatouilleuft.
[Elmire recule fon fautenil, Tartuffe Je rap-

proche d'elle,
TARTUEFE maniant le fichn d'E'mire.

Mon Dieu Que de ce point l’auvrage eft merveilleux!
Ontravaille aujourd'hui d’un air miraculeux;
Jainais en toute chofs on n’a vô G-bien faire.

ELMIRE.Hi eft vrai, Mais parlons un peu de notre affaire.
On tient que mon mari veur dégager fa foi,
Er vous donner fa Alle eft il vrai? dites-mais

TARTUFFE.Il m'en a dit deux mors; mais, Madame, À vray
dire,Ce n’eft pas le bonheur après quoi je foupire;

Et je vois autre part les merveilleux attraits
De là télicité qui fait tous mes fontiaits,

F6,
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ELMIRE.C’efl que vous n’aimez rien des chofes de la terre.

TARTUFFE.Mon fein n’enferme pointun cœur qui foir de pierie,

ELMIRE.Pour moi je crois qu’au Ciel tendent tous vos fou-

pirs,Er que rien, ici bas, n’arrête vos défirs,

TARTUFFE,L’amour qui nous attache aux beautés éternelles,
N'’etouffe pas en nous l’amour des temporelles.
Nos fens facilement peuvent être charmés
Des ouvrages parfaits que le Ciel a formés.
Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles;
Mais il étale en vous fes plus rares merveilles,
Il a, fur votre face, épanché des beautés,
Dont les yeux font furpris, les cœurs tranfportéss
Et je n’ai pù vous voir parfaite créature,
Sans admirer en vous l’auteur de la nature,
Et d’un ardent amour fencir mon oœur arteinc,
Au plus beau des portraits,où lui même il s’eft peinte
D’abord, J'appréhendai que cette ardeur fécrette
Ne fût du noir efprit une furprife adroite
Er même, à fuir vos yeux, mon cœur fe réfolut,
Vous croyant un obftacle à faire mon falut..
Mais enfin je connus; à beauté toute aimable,
Que cette paffion peut n’être point coupable;
Que je puis l’ajufter avec que la pudeur,
Et c’eft ce qui m’y fait abandonner mon cœur,
Ce m'eft je le confeffe ,une audace bien grande,
Que d’ofer de ce cœur vous adreffer l’offrande
Mats j'attends, en mes vœnx tour de votre bonté,
Et rien des vains efforts de mon infirmité.
En vous cft mon efpoir, mon bien ,-ma quiétude
De vous dépend ma peine, où ma béacitude
Et je vais être enfin par votre feui arrêt,
Heureux, fi vous voulez malheureux s’il vous plait»

ELMIRE,
La déclaration eft tout-à-fait galanté,
Mais elle eft, à vray dire, un peu bien furprenante.
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LS

Er raifonner un pen fur un pareil deflcin.
Un dévorcomme vous, que par-tout on nomme,

TARTUFFE.Ah Pour être dévot, je n’en fuis pis moins homme,
Et, lorfqu’on vient À voir vos céleltes appss,
Un cœur fe laide prendre, ne ruslonne pas,
Je fçais qu’un tel difcours de moi paroit ctringe,
Mais, Madame, après tout, je ne füis pis un ange,
Et, fi vous condamnez l’aveu que je vous fais,
Vous devezvousen prendre à vos charmans aitraitse
Dès que J'en vis briller la fplendeur plus qu’Lumaine
De mon intérieur vous fres Souveraine,
De vos regards divins l’inéffable douceur,
Força la réfiftance où s’obftinoït mon cœur,
Elle furmonta tout jeûne prières, larmes,
Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes,
Mes yeux mes foupirs vous l’ont dit mille fois,
Ec; pour mieux m'expliquer ,j’employe ict la voix,
Qde fi vous contemplez, d’une ame un peu bénigne
Les tribulations de votre efclave indigne,
S'il faut que vos bontés veur'lent me confoter,

Et jofqu’à mon néant daignent fe ravaler,
J'aurai toujours pour vous, 6 fuave merveille,
Une dévotion a nulle autre pareille,
Votrehonneur avec moi, ne court pointde hazard,
Et n’a nulle difgrace à craindre de ma part.
Tous ces galans de cour dont les femmes font folles,
Sont bruyans dans leurs taits, vains dans leurs

paroles,De leurs progrès, fans ceffe on les voit fe targuers
Is n’ont point de frveurs, qu’ils n’aillent divulguer
Et leur langue indifcrette ea qui l’on fe conte,
Déshonore l'autel, où leur cœur facrifie,
Mais les gens comme nousbrülent d’un Feu difcret
Avec qui, pour caujours, on elt fûr du fecret.
Le foin que nous prenons de notre renomunée;
Répond de toute chofe à la perfonne aimee;
Et c'eft en nous qu’on trouve aéceprnint none cœur,
De l’amour fans fcandile, du plaifir fans peur,

ELMIRE.Je vous écoute dire; votre rhétorique,
En termnes aflez forts, à mon ame s'explique,

F7
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N’appréhendez-vous point, que je ne fois d’humeut
À dire à mon mari cette galante ardeur
Et que le promet avis d’un amour de la forte,
Ne pût bien altérer l’amirié qu’il vous porte à

TARTUFFE.Te fçais que vous avez trop de bénignité,
Et que vous ferez grace à ma témérité;
Que vous m’excufèrez, für l’humaine foiblefe,
Des violens tranfports d’un amour'qui vous bleffe;
Er confidérerez, en regardant votre air,
Que l’on n’eft pas aveugle, qu’un homme eft de

chair.

ELMIRE.D'autres prendroiene cela d’autre façon peut-être;
Mais Ma difcrétion fe veut faire paroître.
Je ne redirai point l’affaire à mon époux;
Mais je veux, en revanche, une chofe de vous,
C’elt de preffer tout franc, fans nulle chicane,
L'union de Valère avec que Mariane,
De renoncer vous-même à l'injuite pouvoir
Qui veut du bien d’un autre enrichir votre efpoir

Toves

RHHRIIERIINENERNIINNI III IE

SCENE IV.
ELMIRE, DAMIS,TARTUFFE,
DAMIS fortant 4m Cabinet ok à1 s'étoit retiré,

“ATNon, Madame, non, ceci doit fe répandre.
J’étois en cet endroit, d’où j'ai pù tour entendre;
‘Et la bonté du Ciel m’y femble avoir conduit,
Pour confondre l’orgueïl d’un traître qui me nuit;
Pour m'’ouvrir une voye à prendre la vengeance
De fon hypocrife de fon infolenee
A détromper mon pere’, lui mettre en plein jour
L’ame d’un fcélérat qui vous parle d'amour.

ELMIRE.Non, Damis. Il fuffit qu’il fe rende plus fage,
Et tâche à mériter la graçe où je m'engage,
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e n’eft point mon humeur de taire des eclats,
Yne femme fe rit de fotifes pareilies,
:t Jamais d’un mari n’en crouble les oreilles,

DAMIS,‘ous avez vos raïfons pour en ufer ain
st, pour faire autrement, j'ai les miennes auf,

vouloir épargner eft une raillerie,
l’infolent orgueil de fà cagoterie,

N’a triomphé que trop de mon julte courroux,
st que trop excité de défordre chez nous,
«e tourbe, trop long-rems, a gouverné mon pere,
ht deffervi mes feux, avec ceux de Valere.
1 faur que du perfide il foir défabufé,
it le Ciel, pour cela, m’offre un moyen aufé,
Je cette occafion je lui fuis redevable,
it, pour la négliger, elle eft trop favorable
Ze feroit mériter qu’il me la vint ravir
lue de l’avoir en main, ne m’en pas fervir.

EL MIRE.Damis.0..

DAMIS.Non s’il vous plait 11 faut que je me croye
Mon aute eft maintenant au comble de fa joye,
Le vos difcours, en vain, prétendent m’obliger

quitcer le plaifir de me pouvoit venger.
Jans aller plus avant, je vais vuider l'affaire,
üt voici, juftement, de quoi me fausfaire,

VETEMENT TITI ITEM TENTE RIRE

SCENE V.
)BGOM ELMIRE DAMIS TARTUFTE

DAMISNT1 X ous allons régaler, mon pere, votre abord
D’un intident tout frais, qui vous furprendra fort,
Vous êtes bien payé de toutes vos carelfes:
Er Monfieur, d’un beau prix, reconnoit vos cens

dreffes.



136 LE TARTUFFE,Son grand zéle, pour vous, vient de fe déclarer;
Il ne va pas a Moins, qu’à vous déshonorer
Et je l’ar furpris-là, qui faifoir à Madame
L'injurieux aveu d’une coupable flâme.
Elle eft d’une humeur douce fon cœur trop difcret
Vouloit, à toute force, en garder le fecret;
Mais je ne puis flater une telle impudence,
Et crois que vous la taire, eft vous faire une offen fe,

ELMIREOui. Je tiens que Jimais de tous ces vains propos,
On ne doit d’un mari traverfer le repes,
Que ce n’eft pointde-là que l'honneur peuc dépendre,
Et qu’il fuffit, pour nous, de fçavoir nous défendre.
Ce font mes fentimens; vous n’auriez rien dit,
Damis, fi J'avois eu fur vous quelque crédit,
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SCENE VL
ORGON,DAMIS,TARTÜFFE,

ORGON.
Pan)Le quejeviens d’entendre Ô Ciel! Eft-il croyable

TARTUFFE.Oui, mon frere, je fuis un méchant, un coupable,
Un malheureux pécheur tout plein d’iniquité,
Le plus grand fcélerat qui jamais aie été.
Cl:ague inftant de ma vie elt chargé de fouillures
Elle n’eft qu’un amas de crimes d’ordures,
Et je vois que le Ciel; pour ma punition,
Me veut mortifier en cette occafion.
De quelque grand forfait qu’on me puille reprendre,
Je n’aï garde d'avoir l’orgueil de m’en défendre,
Croyez ce qu’on vous dit, armez votre courroux
Er, comme un criminel, chaffez-moi de chez vous.
Je ne fçaurois avoir tant de honte en partage
Que Je ne n’en aye encor mérité davantage.

OR GON à fon fils
Ah! Traître, ofes-tu bien, par cette faufleté,
Vouloir de fa vertu térnir la pureté

DA
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DAMIS.Quoi! La feinte douceur de cette ame hypocrite

Vous fera démentir,ORGON.
Tai-toi, pefte maudite

TARTUFFE,Ab! Laifez-le parler, vous l’accufez tort,
Et vous ferez bien mieux de croire à fon rapport
Pourquoi, für un tel fait, m'être Gi favorable
Sçavez-vous, après tout, de quoi Je fuis capable
Vous fiez-vous, mon frire, à mon extérieur
Et, pour toutce qu’on voit, Me croyez-vous mei ‘eurê
Non, non, vous vous lsiTtz tromper à l’ipparenca,
Er je ne fuis rien moins belas que ce qu’on penfe,
Tout le monde me prend pour un homme de bien ç
Mais la vérité pure efl que je ne vaux rien.

[s’adreffant à Damis.]
Oui, mon cher ls, parlez, traitez-moi de perfide;
D'infame, de perdu, de voleur, d’homicide.
Accablez-moi de noms encor plus dételtés,
Je n’y contredis point je les at merités,
Et j'en voeux, à genoux, foufFnir l’ignominie,
Comme une honte due aux crimes de ma vie,

ORGON.[à Tartuffe.] [à fon 15,7
Mon frere, c'en eft trop, Ton cœur ne fe rend point;
Traître

DAMIS.Quoi Ses difcours vous féduiront au point.e…

ORGON.
[reteyant Tartefe.]

Tai-toi, pendard. Mon frere, hé! Levez-vous, de

grace,
[à fon fs]

Infâme.

DAMIS.Il peute LE

ORGON.
Tai-toi.
DAMIS.Jenrage. Quoi! Je patee.t
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ORGON.Si tu dis un feul mot, je te romprai les bras.

TARTUFFE,Mon frere, au nom de Dieu, ne vousemportez pase
J'aimerois mieux fouffrir la peine la plus dure,
Qu'il eût reçû pour moi la moindre égratigneure.

ORGONdfon fils,
Ingrat.

TARTUFFE.Laiflez-Je en paix. S'il faut,à deux genoux
Wous demander là grace...

ORGON [fe jertant auffi À genenx embraf-
fant Tartnffe.

Hélas Vous moquez-vous
[à fon fils]

Coquin, voi fa bonté.

DAMIS,

Quoi Je.

Paix, dis-jeJe fçaïs bien quel motif à l’actaquer t’obliges
Vous le haïffez tous, je vois aujourd’hui
Femme, enfans, valets, déchainés contre lui,
On met impudemment toute chofe en ufâge,
Pour ôter de chez moi ce dévot perfonnage
Mais plus on faït d’effort afin de l’en bannir,
Plus j'en veux employer à l'y mieux rerenir,
Et je vais me bârer de lui donner ma fille,
Pour confondre l’orgueïl de toute ma famille.

DAMIS,À recevoir fa main, on penfe l’obliger

ORGONOui, traître dès ce foir pour vous faire enrager.
Ah! Je vous brave tous, vous ferai connoitre
Qu'ù fape qu’on m’obéite, queje fuis le maître,

ORGON.
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Allons; qu’on fe retradte; qu’à l'inflant, fripon,
On fe jette à fes pieds pour demander pardon.

DAMIS.Qui? Moi De ce coquin qui par fes impofturess

ORGON.Ah Tu réfiftes, gueux lui dis des injures
[à Tartufe«]

Un bâton un bâton. Ne me retenez pas,
[à fon fils]

Sus; que de ma maifon on forte de ce pas,
Er que d’y revenir an n’ait jamais l'audace,

DAMIS.,Oui, je fortirais mais...

ORGON.
Vite, quittons la placeJe te prive, Pendard de fucceffion,

Er te donne, de plus, ma malédiétion.
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SCENE VIE
ORGON,TARTUFFE,

ORGON,Uffenfer de la force une fainte perfonne!

TARTUFFE part.O Ciel! Pardonne-lui la douleur qu’il me donne
[à Orgons]

Si vous pouviez fçavoir avec quel déplaifir,
Je vois qu’envers man frere on tâche à me noircir. ed

Hélas ORGON.
TARTUFFE.Le feul penfer de cette ingratitude,

Fait fouffrir à mon ame un fupplice fi rude...
L'horreur que j'en conçois... J'ai le cœur fiferré,
Que je ne puis parler crois que j'en mourrai



140 LE TARTUFFE,DRGON conrant tout en larmes à la porte par
où H! a chaffé fon fils.

Coquin Je me repens que ma main tait fait grace,
Et ne t'ait pas, d’abord, affommé fur la place,

[A Turteffe.]
Remettez-vous, mon frere, ne vous fâchez pas.

TARTUFFE,Rompons, rompons le cours de ces fâcheux débats
Je regarde ceans quels grands troubles j’apporte,
Eç crois qu’il et befoin, man frere, que j'en forte,

ORGON.Comment! Vous moquez-vous

TARTUFFE.
On m°g hait, je voiQu’on cherche à vous donner des foupçons de ma foi,

ORGON.Qu’importe Voyez-vous que mon cœur les écoute

TARTUFFE.On n° manquera pas de pourfuivre, fans doute;
Et, ces mêmes rapports qu’ici vous rejettez,
Peut-être une autre fois ferontails écoutés

ORGON.Non, mon frere, jamais.

TARTUFFE,Ah! Mon frere, une femme
Aifément d’un mari peur bien furprendre l'ame,

ORGON.Non, non.

TARTUFFELaiffer-moi vite, en m’éloignant d'ici,
Leur ôter tout fujet de m’attaquer ainfi,

ORGON.Non vous demeurerez il y v2 de ma vie,

TARTUFFE,Hé bien, il faudra donc que je me mortifies
Pourtant, fi vous Youtiezs
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ORGON.

Ah!
TARTUFFE,Soit, N’en parlons plusg

Mais je fcais comme il faut en ufer la-deflus,
L'honneur eft délicat, l’amitie m'engage
À prévenir les bruits, les fujets d’umbrage.
Je fuirai votre époule, vous ne me verrez...

ORGON.Non, en dépit de tous, vous la fréquenterez,
Faire enrager le monde eft ma plus grande joye,
Et je veux qu’à toute heure, avec elle on vous voye,
Ce n’eft pas tourencor, Pour les mieux braver tous,
Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous
Et je vais, de ce pas, en fort bonne manière,
Vous faire de mon bien donation entière.
Un bon franc ami que pour gendre je prends
M’eft bien plus cher que fils que femme, que

parens.
N'’acceprerez-vous pas ce que je vous propofe

TARTUFFE.La volonté du Ciel foit faite en toute chofe,

ORGBGN.Le pauvre homme Allons vite en dreffer un écrits
Et que puifle l’envie en crever de dépit,

Fin du troïfiéme Ade,

5
on
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ACTE QUATRIEME.

SCENE PREMIERE.
CLEANTE,TARTUFFE.

CLEANTEy 1, tout lemonde en parle, vous m’en pous
vez Croirée

L’éclat que fait ce bruit, n’eft point à votre gloire
Et je vous ai trouvé, Monfieur, fort à propes,
Pour vous en dire net Mu penfée en deux mots.
Te n’examine point à fond ce qu’en expole,
Je pale Ià-deflus, prends au pis la chofe,
Suppofons que Damis n’en ait pas bien ufé,
Et que ce foit à tort qu’on vous ait accufé
N'el-il pas d’un chrétien de pardonner l’offenfe,
Et d’éteindre en fon cœur cout defir de vengeance Ÿ
Et devez-vous fouffrir, pour votre démêlé,
Que du logis d’un pere, un fils foir exilé
Je vous le dis encore, parle avec franchife,
Il n’eft petit, ni grand, qui ne s’en foandilife
Et, fi vous m’en croyez, vous pacifierez tour,
Et ne poufferez point les affaires à bout.
Sacrifiez à Dieu toute votre colère,
Et remectez le fils en grace avec le pere,

TARTUFFE.Hélas! Je le voudrois, quant à moi, de bon cœur.
Je ne garde pour lui, Monfeur, aucune aigreur
Je lui pardonne tout, de rien je ne le blânie,
Ec voudrois le fervir du meilieur de mon âme,
Mais l’intérêt du Ciel n°y fçauroit confentir
Ec, s’il rentre céans, c’eft à moi d'en fortr,
Après fon ation, qui n’euvr jamais d’égale,
Le commerce, entre nous, porteroit du fcandale;
Dieu fçait ce que d’abord tout le monde en croiroite
À pure politique on me l’impureroit,
Et l’on diroit par-tout que, me fentant coupable,
Je feins, pour aui m’accufe, un zéle charitable;
Que mon cœur l’appréhende, veut le ménager
Pour le pouvoir, fous-main, au filence engager.
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CLEANT EE.

Tous nous payez ici d’excufes colorées,
Ir toutes vos raifons, Monfieur, font trop tirées,
Des intérêts du Ciel, pourquoi vous chargez-vous
’our punir le coupable, a-t-il befoin de nous
zaifez-lui, laiflez-lui le foin de fes vengeances,
Ve fongez qu’au pardon qu’il prefcrit des offenfess
Lt ne regardez point aux jugemens humains,
Quand vous fuivez du Ciel les ordres fouverains.
Quoi Le foible intérêc de ce qu’on pourra croire,
d'une bonne attion empêchera la gloire

7.

Von, non faifons toujours ce que le Ciel prefcrit 3
+c d'aucun autre foin ne nous brouillons l’efpri

TARTUFFE,‘e vous ai déjà dit que mon cœur lui pardonne,
ir c’eft faire, Monfeur ce que le Ciel ordonne
Mais, après le fcandale l’affront d'aujourd'hui ç
se Ciel n’ordonne pas que je vive avec lui.

CLEANT E,it vous ordonne-t-il, Monfeur, d’ouvrir l'oreille
À ce qu’un pur caprice à fon pere confeille
>t d'accepter le don qui vous eft faic d’un bien 5
}à le droit vous oblige à ne prétendre rien

TARTUFFE,Jeux qui me connoîtront, n'auront pas la penfée
lue ce foit un effet d’une ame incéreltée.
l'ous les biens de ce monde ont pour mei pex

d’appas,
de leur éclat trompeur je ne m’éblouis pas;
:t fi je me réfous à recevoir du pere
sette donation qu’il a voulu me taire,
‘e n’eft, à dire vray que parce que je frains
lue tout ce bien ne combe en de méchantes mains;
lu’il ne trouve des gens, qui, l’ayanten parrages
n faifènt, dans le monde, un criminel ufage;
it ne s’en fervent pas, ainÂ que j'ai deffein,
‘our la gloire du Ciel, le bien du prochain,

CLEANTE,
Ié, Monfieur n'ayez point ces délicates craintes
ui d’un julte héritier peuvent caufer les plaintes,



144 LE TARTUFFE,Souffrez, fans vous vouloir embaraffer de rien,
Qu’il foit, à fes périls, poffefieur de fon bien,
Lt fongez qu’il vaut mieux encor qu’ilen méfufe 3
Que fi, de l’en fruftrer, il faut qu’on vous accufe.
J'admire féulement que, fans confufion,
Vous en ayez fouffert la propofition.
Car, enfin, le vray zéle a-t-il quelque maxime
Qui montre à dépourller l’hératier légitime?
Er, s’il faut que le Ciel dans votre cœur ait Mis
Un invincible obftacle à vivre avec Damis,
Ne vaudroit-il pas mieux qu’en perfonne difcrette;
Vous fiffiez, de céans, une honnête retraite,
Que de fouffrir ainfi, contre toute raifon,
Qu’on en challe pour vous le fils de la maifon
Croyez-moi, c’eft donner de votre prud'hommie,
Monfieur.

TARTUFFE.I! efl Monfieur, trois heures demie.
Certain devoir pieux me demande là-haur
Et vous m’excuferez de vous quitter fi-tôt,

CLEANT EE fenl
Ah!
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SCENE IL
ELMIRE, MARIANE,CLEANTES,

DORINE
DORIN E à Cléantte

Je grace, avec nous, employez-vots pour elle,
Monfieur; fon ame fouffre une douceur mortelle
Et l’accord que fon pere a conclu pour ce foir,
Eu fait, À tousmomens entrer en défefpoir.
Il va venir, Joignons nos efforts, je vous nrie
Et tâchons d’ébranier de force, ou d'indufirie,
Ce malheureux deffein qui nous a tous croublés

LE

SCE-
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SCENE III

ORGON,EL MIRE, MARIANE,
CLEANTE,DORINE

ORGONAn plenme toute de vous voir affembles,

Te porte en ce consrat de quoi vous faire rire,
ÆEc vous fçavez déja ce que cela veut dire,

MARIANEAasgmratOronMon pere au nom du Crel qui connort ma douleur,
Et par tout cé qui peut émouvoir votre cœur,
Relâchez-vous un peu des droits de la nriflance,
Ec difpenfez mes vœux de cette obérhlance,
Ne me réduifez point, par cette dure loi,
Jufqu’à me plaindre au Ciel dece que je vous doi,
Et, certe vie, hélas! que vous m'avez donnee,
Ne me la rendez pas, mon pere, infortunee
Si, contre un doux cfpoir que j'avors pû former,
Vous me détenJez d’être à ce que j’ofe amer,
Au moins par vos bontés qu’a vos genoux 1moière.
Sauvez-moi du tourment d’être à ce que j'abhorre;
Ec ne me portez point à quelque défefpoir,
En vous fervant, fur moi, de tour votre pouvoir.

ORG ON part
Allons, ferme, mon cœur, point de foiblefl: hu-

maine

MARIANE.Vos”tendreffes pour lui, ne me font point de peine,
Paites-les éclater, donnez lui votre bien,
Er, fi ce n’eft affez, joignez-y tour le mien,
Ty confens de bon cœur, je vous l’abandonne;Mars, au moins, n'allez pas jufques à perfonne,

Et fouffrez qu’un couvent, dans les aullérités,
Ufe les triftes jours que le Ciel m'a comptes,

ORGON.
Ah! Voilà juftement de mes relirieufes

L Orfqu’un pere çombat leurs âmes amoureufes,

Tome IV. (es



1416 LE TARTUFFE,Debout, Plus votre cœur répugne a l’accepter
Plus ce fera pour vous matière à mériter.
Mortifiez vos fens avec ce mariage,
Et ne me rompez pas la tête davantage.

DORINE.Mais quoi
ORGON.Taifez-vous, vous. Parlez à votre écot,

Je vous défends, tout net, d'ofer dire un feul mot.

CLEANT EE,Si, par quelque confeil vous fouffrez qu’on répon-
de

ORGON.Mon frere vos confeils font les meilleurs du monde,
As font bien raifonnés, j’en fais un grand cas;
Muis vous tivuverez bon que je n’en ufe pas,

EL MIRE à Orgon.
À voir ce que je vois, je ne fçais plus que dire;
Ec votre aveuglement fair que je vous admire,
C’efl être bien coeffé, bien prévenu de lui,

Que de nous démentir fur le fait d'aujourd'hui.

ORGON,Je fuis votre valet, crois les apparences.
Pour mon fripon de fils, je fgais vos complaifances,
Ec vous avez eu peur de le défavouer
Du trait qu’a ce parvre homme il à voulu jouer,
Vous étiez trop tranquille, enfin, pour être crue,
Et vous auriez paru d’autre manière émue.

ELMIRE.Eft-ce qu’au fimple aveu d’un amoureux tranfport.
II faut que notre honneur fe gendarme fi fort?
Ec ne peut-on répondre à tout ce qui le touche
Que le feu dans les yeux, l’injure à la bouche
Pour moi, de tels propos, je me ris fimplement;
Et l’éclar, là-deffus, ne me plait nullement.
J’aime qu’avec douceur nous nous Montrions fages
Et ne fuis point du tout pour ces prudes fauvages
Dont l'honneur eft armé de griffes de dents,
Et veut. au moindre mot» dévifager les gens,
Me préferve le Ciel d’une telle fageiteJe veux une vertu qui ne foit point diableife

Va



COMEDIE. IFEr crois que d’un refus la difcréte froïdeur,
N'en eft pas moins puilfinte a reburer un cœur.

ORGON.Enfin je fais l'affaire ne prends point le change-

ELMIRE.J’admire encore un coup, cette foibleffe étrange,
Mais que me répondroit votre incrdulité,
Si je vous faifois voir qu’on vous dir vériré

ORGON.
ELMIRE.

Voir

Oui,

ORGON.Chanfons.

ELMIRE.Mais quoi Sije trouvois manière
De vous le faire voir avec pleine lumière

ORGON.Contes en l’air.

EL MIRE.Quel homme Au moins, répondez-moi.
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi
Mais fuppofons ici que d’un lieu qu’on peut prendre,
On vous fit clairement tout voir tout entendre,
Que diriez-vous alors de votre homme de bien

OR G Ôô€N,
En ce ces, je dirois que... Je ne dirois rien;
Car ccla ne fe peut.

ELMIRE,.
L’erreur trop long-tems dure,

Et c’elt trop condamner ma bouche d’impoflure.
I faut que, par plaifr, fans aller plus loin
De tout ce qu'on vous dit, je vous faife rémome

ORGON.Soit Je vous prends au mot. Nous verrons votre
adreffe,

Et comment vous pourrez remplir cette promofia

ELMIRE d'Dorfuce
Faîtes-le moi venir, t

Gz
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DORINE ô Elmire.

Son efprit eft rufé,
Et peut-être, à furprendre, il fera malaifé

EL MIRE 2 Dorine.
Non, on eft aifément duppé par ce qu’on aime,
Ec l’«mour propre engage à fe rromper foi-même.

[à Cléante, à Mariane.
Faites-le moi defcendre; vous, retirez-vous.

KHAN RERRRREERARARKR
SCENE 1V.

ELMIRE,ORGON.
ELMIRE.

"MRHA pprochons cette table, vous mettez deffous.

oRGON.
Comment

ELMIRE.Vous bien cacher eff un point néceffaire,

ORGON.
Pourquoi fous certe rable

ELMIRE.Ah! Mon Dieu Laiffez faire
d ff 'n en tête vous en jugerez.

J'ai mon e êiMettez vous-là, vous dis-je; quand vous y ferez,
Gardez qu’on Re vous voye, qu’on ne vous entende.

ORGON."Je confeffe qu’ici ma complaifance eft grande
Mais, de vocre entreprife, il vous faut voir fortir.

ELMIRE,Vous n’aurez, Que je crois, rien à me repartir.

rL@ Orgon qui eff fous la table.”
J

‘Au moins, je vais toucher une étrange matière,

Ne vous fcardalifez en aucune manière s
Quoi que je puiffe dire, il doit m'être permis;
Et c’eft pour vous convaincre, ainf que j'ai promus,
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Faire pofer le mafque à cette ame hypocrite,
Flater de fon amour les defirs cffrontes,
Et donner on champ libre à les témérités.
Comme c’eft pour vous feul pour mieux lecon-

fondre,Que mon ame à fes vœux va feindre de répondre,
J'aurai lieu de cefler dès que vous vous rendrez
Et les chofes n’iront que jufqu’où vous voudrez.
C’eft à vous d'arrêter fon ardeur infenfée,
Quand vous croirez l'affaire affez evant pouflée,
D'’épargner votre femme, de ne m’expofer
Qu’à ce qu’il vous faudra pour vous défabufer.
Ce font vos intérêts, vous en ferez le maître,
Et L'on vient, T'enez-vous gardez de paroitres
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SCENE V.
TARTUFFE, EL MIRE,ORGON

fous [a table,

TARTUFFE.(On m’a dir qu’en ce lieu vous me vouliez parler:

ELMIRE,Oui. L’on à des fecrets à vous y révéler
Mais tirez cette porte, avant qu’on vous les dife,
Ec regardez par-tout, de crainte de furorife.

[Tartaffe va fermer la porte, revient.”
ÀUne affaire pareille à celle de tantôt,

N°eft pas affurément ici ce qu’il nous faut.
Jamais il ne s’eft vû de furprife de même,Damis m'a fair, pour vous ,une frayeur extrême;
Et vous avez bien vb que j'ai fair mes efforts
Pour rompre fon deffein, calmer fes tranfports.
Mon trouble il eft bien vray m’a fi forepoflédée,
Que de le démentir je n’ai point eu l’idée,
Mais, par-là grace au Ciel, tour a bien mieux été,
Er les chofes en font en plus de fûreté,

G3



150 LE TARTUFFE,L'eftime où l’on vous tient a difipé l'orage,
Er inon mari, de vous, ne peut prendre d’ombrages
Pour mieux braver l’eclat des mauvais jugemens,
Il veut que nous foyons enfemble à tous momens;
Et c eft par où 1e puis, fans peur d’êcre blimée
Me trouver ic1 feule avec vous enfermée,
Le ce qui m’autorife à vous ouvrir un cœur
Un peu trop promt, peut-être, à fouffrir votre ardeur,

TARTUFFE,Ce langage, à comprendre, eft affez difficile,
Madame, vous parliez tantôt d’un autre ftile.

EL MIRE.Ah! Si d’un tel refus vous êtes en courroux
Que le cœur d’une femme eft mal connu de vous!
Ec que vous fçavez peu ce qu’il veut faire entendre,
Lorfque, fi foiblement, on le voit fe défendre
T'oujours notre pudeur combat dans ces momens,
Ce qu’on peut nous donner de tendres fentimens.
Quelque raifon qu’on trouve à l’amour qui nous domte,
On trouve a l’ayouer toujours Un peu de honte,
On s’en défend d’abord; mais, de l’air qu’on s’y

prendOn fait connoître affez que notre cœur fe rend,
Qu’à nos vœux par honneur notre bouche s’oppofe,
Éc que de tels refus prometrent toute chofe.
C’eft vous faire, fans doute un affiz libre aveu»
Et, fur notre pudeur, me ménager bien peu,
Mais, puifque la parole enfin en efk lâchée;
A retenir Damis, me ferois-je accachée
Aurois-je, je vous prie, avec tant de douceur,
Ecouté tout au long l’offie de votre cœur
Aurois-je pris la chofe ainfi qu’on m'a vû faire,
Si l'offre de ce cœur n’eÂt eu de quoi me plaire
Ec lorfque J'ai voulu, moi-même, vous forcer
A rifufer l’hymen qu’on venoit d’annoncer
Qu’eft ceque cecce inftance a dù vous fahe enrendre
Que l'intérêt qu’en vous On s’avile de prendre,
Et l’ennui qu’on auroit que ce nœud qu’on réfour,
Mint parta£er du imoinsun cœur que l’on veut tout 2

TARTUFFE.C’eft, fans doute, Madame, une douceur extrême,
Que d'entendre çès mors d’une bouche qu’on Jime,
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traits

Une fuavité qu’on ne goûta jamais.
Le bonheur de vous plaire, eit ma fuprème étude,
Et mon cœur, de vos vœux, fur fa béatitude,
Mais ce cœur vous demande ici la liberté
D'ofer douter un peu de fa felicité.
Je puis croire ces mors un artifice honnête
Pour m'obliger à rompre un bymen qui s’apprète;
Et, s’il faut librement m'expliquer avec vous,
fe ne me fierai point à des propos fi doux,
Qu'un peu de vos taveurs, après quoi je foupire,
Ne vienne m’affûrer tout ce qu’ils m'ont pu dire,
Et planter dans mon ame une conftante foi
Des charmantes bontés que vous Avez pour moi.

ELMIRE après ayoir tonffé pour avertir fon mar'e

Quoi Vous voulez aller avec cette vîtelle,
Et d’un cœur, gout d’abord, épuifer ls tendreffe
On fe tue à vous faire un aveu des plus doux,
Cependant, ce n’elt pas encore affez peur vous;
Et l'on ne peut aller jufqu'à vous fatisfaire,
Qu’aux dernières faveurs on ne poufle l’affaire?

TARTUFFE.Moins on mérite un bien, Moins on l’ofe efpérer
Nos vœux, fur des difcours, ont peine\ s’affûrer.
On foupçonne aifément un fort tout plein de gloire»
Ec l’on veut en jouir avant que de le croire.
Pour moi, qui crois fi peu meriter vos bontés
Je doute du bonheur de mes témértés,
Et je ne croirai rien, que vous n'ayez, Madame,
Par des réalités, feû convaincre ma flîme.

ELMIRE.Mon Dieu! Que votre amour en vray tyran agit,
Et qu’en un trouble étrange il me jetre l’efpric
Que fur les cœurs il prend un furieux empire,
Et qu’avec violence 11 veut ce qu’il défire
Quoi De votre pourfuite, on ne peut fe parer,
Et vous ne donnez pas le tems de refpirer
Sied-il bien de tenir une rigueur fi grande,
De vouloir fans quartier, les chofes qu’on demande 3
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152 LE TARTUFFE,Er d’abafer ainfi par vos efforts preffans,
Du fo1ble que pour vous vous voyez qu’ont les gens?

TARTUFFE.Mais, fi, d’un œil benin, vous voyez mes hommages,
Pourquoi m’en refufer d’affurés témoignages

ELMIRE.Mais comment confentir à ce que vous voulez,
Sans offenfer le Ciel, dont toujours vous parlez

TARTUFFE,Si ce n’eft que le Ciel qu’à mes vœux on oppole,
Lever un tel obftacle, eft à moi peu de chofe;
Et cela ne doit point retenir votre cœur.

ELMIRE.Mais des arrêts du Ciel on nous fait tant de peur-

TARTUFFE,Te puis vous diffiper ces craintes ridicules,
‘Madame je fçais l’art de lever les fcrupules.
Le Czel defend de vray, rertains conrentemers;
Mais on trouve avec lui des accommodemens.
Selon divers befoirs, il eft une fcience
D'erendre les liens de nutre confcience
Ec de reétifier le mal de l’a&tion
Avec la pureté de notre intention,
De ces fecrers, Malame on fçaura vous inffroire
Vous n’avez feulement qu’à vous laiffer conduire.
Contentez mon défir, n’ayez puint d’effroi,
Je vous réponds de tout, prends le mal fur moi,

Elmire tonffe plus fort. 1

Vous touflez fort, Madame,

EL MIRE,
Oui, je fvis au fupplice,

TARTUFFE préfeutant à Elmire an coruct
de papier,

Vous plait-il un morceau de ce jus de régliffe?

ELMIRE,C’eft un rhume obftiné, fans doute je vois bien
Que tous les jus du monJe, ici, ne feront rien.

TAR s



COMEDIE. 153
TARTUFFE.Cela, certe, eft ficheux.

ELMIRE.Oui plus qu’on ne peut dire,

TARTUFFE.Enfin, votre fcrupule ef facile a détruire.
Vous êtes affûrée ici d’un plein fecret,
Et le mal n°eft jamais que dans l’eclat qu’on fair.
Le fcandale du monde eit ce qui rat l’offenfe,
Ec ce n’eft pas pécher, que pecher en fiience,

ELMIRE après avoir encore ronfje frappé
fur la table,

Enfin je vois qu’il faut fe réfoudre à céder,
Qu'il faute que je confente à vous tout accorder
Et qu’à moins de cela je ne dois point prétendre,
Qu'on puiffe être content qu’on veuille fe rendre.
Sans doute, il eft fâcheux d’en venir jufques-là,
Et c’eft bien, Malgré moi, que je franchis cela;
Mais puifque ’’on s’obfline à m'y vouloir réduire,
Puifqu’on ne veut point croire à tout ce qu’on peut

dire,
Et qu’on veut des témoins qui foient plus convain-

quans,Il fauc bien s’y réfoudre, contenter les gens,
Si ce contentement porte en foi quelque offenfe,
‘Tant pis pour qui me force à cétre violence;
La faute alûrément n’en doit point être à moi,

TARTUFFE,Oui, Madame, on s’en charge la chofe de fois….

ELMIRE.Ouvrez un peu la porte; voyez, je vous prie;
Si mon mari n’eÂ point dans cette galerie,

TARTUFFE,Qu’eft-il befoin pour lui du foin que vous prenez
C’eft un homme, entre nous, à mener par le nez,
De cous nos entretiens il eft pour faire gloire,
Et je l’ai mis au point de voir tout, fans rien croire,

ELMIRE.
Ml n’importe, Sortez, je vous prie, un Moment,
Et par-tour, Jà-debors, voyez exactement,

G;
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SCENE VI

ORGON,ELMEFRE
“x

ORG ON fortant de deffons la table,
oïlà je vous l'avoue un abominable homme,

Je n'en puis revenir, tout ceci m’affumme,

ELMIREQuoi! Vous fortez fi-tôr Vous vous moquez des

gens,Rentrez fous le tapis, il n’eft pas encor tems
Attendez jufqu'au bout, pour voir les chofes res,
Et ne vous fiez point aux fimples conjeétures.

ORGON.Non, rien de plus méchant n’eft fort de l’enfer.

ELMIR FE,Mon Dieu L’on ne dort point croire trop de leger,
Lauilez-vous bien convaincre avant que de vous ren-

dre,Et ne vous hâtez pas de peur de vous méprendre.
Elmire fait mettre Orgon derrière elle]

HHRHRINERRIEN ENTER RN NN

SCENE VII
TARTUFFE,ELMIRE,ORGON,

TARTUFFE fans voir Orgon.
J out confpire, Madame, à mou contentement,

J'ai vifité, de l’œil, tour Cet appartement;
Ferfonne ne s’y crouves mon ame ravie.sr.

[Dans le tems que Tartnffe s’avame les bras
ouverts, pour embraffer Elmire elle fe retire,

Tartnffe apperçoir Orgon.]
OR GON arrétant Tartufe,

Tout doux, vous fuivez trop votre amoureufé envie,
£t vous ne devez pas vous tant paffionner.
Ab, ah! L’homme de bien ,vous m'en vouliez dons

ner?”
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Vous époufiez ma fille, convoitiez ma femme.
"ai douté, fort lorg-rems, que ce für tout de bon,Ec je croyois toujours qu’on changéroit de ton;

Mais c’eft affez avant poufler le temoignage;
Je m’y tiens; n’en veux, pour moi, pas davan-

tage.

ELMIRE20urtrrC’eft contre mon humeur que j'ai fait tout ceci;
Mais on m'a mife au point de vous traiter ainf

TARTUFFE4àorgonQuoi! Vous croyez...

ORGON.,Allons, point de bruit, je vousprie,
Dénichons de céans, fans cérémonie.

TARTUFFE,Mon deffein.

ORGON.
Ces difcours ne font plus de faifon.

Il faut tout fur le champ fortir de la maïfon,

TARTUFFE.‘C’eft à vous d'en forrir vous, qui parlez en maître.
La maifon m’appartient, je le ferai connoître,
Et vous montrerai bien qu‘en vain on à recours,
Pour me chercher querelle à ces lâches détours;
Qu’on n’elt pas où l'on penfe, en me faifantinjure;
Que j'ai de quoi confondre punir l'impolture y
Venger le Ciel qu’on biefTe; fure 1epentir
Ceux qui parlent ici de me faire fortir.

a
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SCENE VIIL
ELMIRE,ORGON

ELMIRE.
OÀ2'uel eft donc ce langage qu’eft-ce qu’il veut

dire?
ORGON.Ma foi, je fuis confus, n’ai pas lieu de rire,

ELMIRE,Comment
ORGON.Je vois ma faute aux chofes qu’il me die,

Et la donation m’embatraffe l’efprit,

ELMIRE,La donation
ORGON.

Oui. C’eft une affaire faire
Mais j'ai quelqu’autre chofe encor qui m’inquiéte.

ELMIRE.Et quoi
ORGON.Vous fçaurez tout. Mais voyonsau plûrôr

Si certaine caffette eff encore là-baur,,

Fin du quatrième A&e
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ACTE CINQUIEME.

SCENE PREMIERE.
ORGON, CLEÆANTE,

CLEANTE.Pau

CO) u voulez-vous courir

ORGON.Las! Que fcais-je

CLEANTE,. I] me femble
Que l’on doit-commencer par confulter enfemble
Les chofes qu’on peut taire en cer événement,

ORGON.Cette caffette-là me trouble entièrement.
Plus que le relte encore, elle me défefpère.

CLEANTE.Cette calferte eft donc un important myftère

ORGON,
C’eft un dépôt qu’Argas, cet ami que je plains,
Lui-même, en grand fêcret, m”a mis entre les mainse
Pour cela, dans fa fuite, 3l me voulut élire
Er ce font des papiers, à ce qu’il m’a pû dire,
Où fa vie, fes biens, fe trouvent attachés,

CLEANTE.Pourquoi donc les avoir en d’autres mains lâchés

ORGON.Ce fut par Un motif de cas de confcience.
J'allai droit à mon traître en faire confidence»
Et fon raïfonnement me vint perfuader
De lui donner plârôt la caffecre à garder;
Afin que, pour nier, en cas de quelque enquête,‘
Veuife d’un faux-fuyane la faveur toute prete,
Par où ma confcience eûr pleine füreré
À faire des fermens contre la vérité,

67
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CLEANTE.Vous voilà mal au moins fi j'en crois l’apparence

Et la donation, cette confidence
Sont, à vous en parler felon mon fentiment,
Des démarches par vous faites légèrement.
On peur vous mener loin avec de pareils gages;
Er cet homme, fur vous, ayant ces avantages,
Le poufler eft encor grande imprudence à vous,
Ec vous deviez chercher quelque biais plus doux,

ORGON.Quot Sur un beau femblant de ferveur fi touchante,
Cacher un cœur fi double, une ame f méchante
Et moi qui l’ai reçû gueufant, 8 n’ayanc rien.
C’en elt fait, je renonce à tous les gens de bien;
J’en aurai déformais une horreur effroyable,
Er m'en vais devenir pour eux, pire qu’un diable,

CLEANTE,Hé bien, ne voilà pas de vos emportemens
Vous ne jardez en rien les doux cempéramens!
Dans la droite raifon jamais n’entre la vôtre;
Ec toujours, d’un excès, vous vous jetcez dans l’autre.

Vous voyez votre errcur, vous avez conau
Que par un zéle feint yous étiez prévenu
Mais pour vous corriger, quelle raifon demande
Que vous alliez paffer dans vne erreur plus grande
Ét qu’avecque le cœur d’un perfide vaurienVous confondiez les cœurs de rous les Fens de bien
Quoi Parce qu’un fripon vous duppe, avec audace,
Sous le pompeux éclat d’une auftère grimace
Vous voulez que par-rout on foit fait comme lui,
Et qu’aucun vray dévot ne fe trouve aujourd’hui Ÿ
Laifiez aux libertins ces fottes conféquences,
Démelez la vertu d'avec fes apparences,
Ne hazardez jamais votre eftime trop-tôt,
Er foyez, pour cela, dans le milieu qu’il faut.
Gardez-vous s’1l fe peut, d’honorer l’impofture
Mais, au Vray zéle auffi n’allez pas faire iniures
Et, s’il vous faut tomber dans une excrémités
Péchez plûtôt encor de cèt autre côté,

34
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SCENE II.

ORGON,CLEÆANTE,DAMIS.
DANMIS.VZuoi! Mon pere eft-il vray qu’un coquin vous

menace?
Qu’il n’eft pointde bienfait qu’en fon ameil n’efface 2
Ec que fon lâche orgueil trop digne de courroux,
Se fait, de vos bontés, des armes contre vous?

ORGON.Oui, mon fils; j'en fens des douleurs nompareilles.

DAMIS.Laiffez-moi je lui veux couper les deux oreilles,
Contre fon infolence on ne doit point gauchir.
C’eft à moi, tout-d’un-coup, de vous en affranchir 3
Et, pour fortir d'affaire, il faut que je l’affomme.

CLEANTE.Voilà tout juftement parler en vray jeune homme,
Modérez, s’il vous plait, ces tranfports éclatans.
Nous vivons fous un régne, fommes dansun tems
Où par la violence, on fait mal fes affaires,

SERIE RIT ITEM IIEX TIRE NII EDS

SCENE IL
MADAME PERNELLE,ORFON

ELMIRE,CLEANTE, MARI A-
NE, DAMIS, DORINE,

oo
Madame PERN ELLE,

Ko’elt-cer J'apprends ici dé terribles myftèress

ORGON,Cc font des nouveautés dont mes yeux font témoins,

Et vous voyez le prix dont font payés mes Moins,
Te récueille, avec zéle, un homme en fa mifère,
tele loge, le tiens comme mon propre frère,
De bienfaits, chaque jour, il eft par moi charge
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Je lui donne ma fille, tout le bien que J'ai;
Et, dans le même tems, le perfide, l‘infame
Tente le noir deffein de fuborner ma femme;
Ec, non content encor de ces lâches effais,
Il m’ofe menacer de mes propres bienfaits,
Et veut, à ma ruine, ufer des avantagesDont le viennent d’armer mes bontés trop peu fages,

Me chaîler de mes biens où je l’ai transféré,
Et me réduire au point d’où je l’ai retiré,

DORINELe pauvre homme
Madame PER NELLE.Mon fils je ne puis du cour croire;

Qu'il ait voulu commettre une action f noire.

ORGON.
Comment

Madame PERNELLE.
Les gens de bien font enviés roujourss

ORGON.Que voulez-vous donc dire avec votre difcourss

Ma mere?Madame PER N ELLE.
Que chez vous nn vit d’étrange forte,

Et qu’on ne feair que crop la haine qu’on lui porte,

ORGON.Qu’a cette haine à faire avec ce qu’on vous dit?

Midame PER NELLE.
Je vous l’ai dit cent fois, quand vous étiez petit.
La vertu, dans le monde, eft toujours pourfuivie
Les envieux mourront, mais non jamais l’envie

ORGON,Mais que fait ce difcours aux chofes d’aujourd’hui

Madime PERNELLE,
On vous aura forgé cent fors contes de lui.

ORGON.Je vous ai dit déjà que j'ai vû tout moi-même

Madame PERNELLE.
Des efprits médifans la malice et extrême.

ORGON
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ORGON.Vous me feriez damner m4 mere, Je vous di

Que j'ai vû, de mes yeux, un crime fi hardi.

Madame PER N ELLE.
Les langues ont toujours du venin a répandre;
Et rien n’eft, ici bas, qui s’en puiffe detendres

ORGON.C’eft tenir un propos de fens bien dépourvû.
Je l’ai vû dis-je, vû, de mes propres yeux vÙ;
Ce qu’on appelle, vü. Faut il vous le rebattre
Aux oreilles cent fois, crier comme quaue*

Madame PER N ELLE.
Mon Dieu! Le plus fouvent l’apparence déçoits
Il ne faut pas toujours juger fur ce qu’on voite

ORGON.J'enrage.
Madame PER N ELLE.

Aux faux foupçons la nature eft fojerte
Et cell fouvent à mal; que le bien s’interprête,

ORGON.Je dois interpréter à charirable foin,
Le défir d’embraîler ma femme?

Madame PERNELLE.
I ef befoin,

Pour accufer les gens, d’avoir de juttes caufes;
Er vous deviez attendre à vous voir fr des chofess

ORGON.Hé? Diantre, le moyen de m’en affûrer mieux;
Je devois donc, ma mere, attendre qu’à mes yeux 4
I eût.e.. Vous me feriez dire quelque foccife,

Madame PERN ELLE.
Enfin d'un trop pur zéle on voit fon ame éprifez
Et je ne puis, du tout, me mettre dans l’efprit,
Qu’il ait voulu tenter les chofes que l’on dit.

ORGON.Allez. Je ne fçais pas, fi vous n’étiez ma mere,
Ce que je vous dirois, tant je fuis en colère,
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DOR IN E à Orgon.

Jufle retour, Monfeur des chofes d'ici bas,
Vous ne vouliez point croire, l’on ne vouscroit

pas.

CLEANTF.Nous perdons des moimens, en bagatelles pures
Qu”il faudroit employer à prendre des mefvres,
Aux mencces du fourbe, on doit ne dormir points

DAMIS.Quoi! Son effronterie iroit jufqu’à ce point

ELMIRE.Pour moi, je ne crois pas cette inflance poffible,
Et fon ingractitude elt ici trop vifible,

CLEANTE.[à Orcon.]
Ne vous y fiez pas. Il aura des refforts,
Pour donner, contre vous, raifon à fes efforts
Er, fur moins que crla, le poids d’une cabale
Embarraffe les gens dans un fâcheux dédale,
Je vous le dis encore, armé de ce qu’il a,
Vous ne deviez jamais le pouffer jufques-là

ORGON.I eft vray mais qu’y faire? À l’orgueildecetraître,
De mes reffentimens je n’ai pas été maître.

CLEANTE.Je voudrois de bon cœur, qu’on pût entre vous
deux.

De quelque ombre de paix, raccommoder les nœudse

ELMIRE-Si j’avois feu qu’en main il à de telles armes,
fe n’aurois pas donné matière à tant d’alarmes;
Etmes...

ORGON à Dorint, voyant entrer Monfieur Loyale
Que veut cet homme? Allez tôt le fcavoir

Je fuis bien en état que l’on me vienne voir,

CELS
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SCENE IV.

ORGON MADAME PERNELLE,
ELMIRE, MARIANE, CLEAN-
TE, DAMIS, DORINE, MON-

SIEUR LOY AL
M. LOY AL à Dorine dans le fond du théatre

LanFon jour machére fœur, Faites je vous füpplie 7
Que je parle à Monfeur.

DORINE,Il cft en compagnie,
Et je doute qu’il puife, à préfenc, voir quelau’une

M. LOYALJe ne fuis pas pour être en ces eux importun.
Mon abord n’aura rien, je crois, quilui déplaifes
Et je viens pour un fait, dont il fera bien aîfe,

DORINE.Votre nom
M, L'O Y À L,

Dites-lui feulement que je vien
De la part de Monfieur Tartuffe, pour fon bien,

DORIN E à OreonC’eft un homme qui vient, avec douce manière,
De la part de Monfieur Tartuffe, pour affaire,
Dont vous ferez, dit-il, bien-aife.

CLEAN TE 7 0Orcon
Il vous faut voit

Ce que c’cft que cer homme, ce qu’il peut vouloir

ORGONWCléantee
Pour nous raccommoder, il vient ici, peut-être,
Quels fentimens aurai je à lui faire paroître

CLEANTE.Votre reflentiment ne doit point éclater
Er, s’1l parle d'accord, il le faut écouter.

M, LOY À L à Oregon,
Salut Monfieur. Le Ciel perde qui vousVeut nuire,
Et vous foir favorable autant que je défire,
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ORGON bas à Cléantés

Ce doux debut s'accorde avec mon jugement,
Et préfage d.ja quelque accommodensent,

M. LOY AL.Toute votre main m’a toujours été chère;
Et j’étois ferviteur de monfieur votre perce

ORGON.Monfeur, j'ai grande honte, demande pardon,
D’être fans vous connoître ou fçavoir votre nome

M LOYAL.Je m’aprelle Loval, natif de Normandie, si

Ec fois Huiffier à verre, en dépit de l’envie- F
J'ai, depuis quarante ans, grace au Ciel ,le bonheur
D'en exercer ‘a charge avec besucoup d'honneur
Er je vous viens, Monfieur avec votre licence
Signifier l’exploit de certaîne ordonnance.

ORGON.
Quoi? Vous êtes ici...

M. LOYALMonfieur, fans paffion
Ce n°eft rien feulement qu’une fommation
Un ordre de vuider d’ici, vous, les vôtres,
Mettre vos meubles hors, faire place à d’autres,
Sans délai, ni remife, ainfi que befoin eft,

ORGON.
Moi? Sortir de céans

M. LOY AL.
Oui, Monfieur s'i} vous plait,

La maifon à préfent, comme fçavez de refte,
Au bon Mon£eur Tarruffe appartient fans contefte,
De vos biens, déforriais, il eft maître feigneur
En vertu d'un contrat, duquel je fuis porteur.
Il eft en bonne forme, l’on n’y peur rien dire.

D A MIS à M, Loyal.
Certes, cette impudence eft grande, je l'admire!

M. L O Y À L à Damis.Monfieur, je ne dois point avoir affaire à vous;
[montrant Orgen 7.

C’eft à Monfieur, il eft raifonnable doux;
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Pour fe vouloir du tour, oppofer a jullice,

ORGON.
Mais...

M. L 'O Ÿ À L à Orgon,
Oui, Monfieur, je fais que pour un million
Vous ne voudriez pas faire rébellion
Et que vous fouffrirez en honnête perfonne,
Que j'exécute ics les ordres qu’on me donne.

DAMIS.Vous pourriez bien ici, fur votre noir jupon»
Monfleur l’Huillier a verge, attier le bâcone

M. L O Y À L à Orgon.
Faites que votre fils fe taife, ou le retire,
Monteur. J’aurois regret d’être obligé d’écrire,
Er de vous voir couché dans mon procès verbal,

DORINE 4part.
Ce Monfieur Loyal porte un air bien déloyal

M. LoY AL.
Pour tousles gens de bien, j'ai de grandes tendreffes,
Et ne me fuis voulu, Monfieur, charger des piéces,
Que pour vous obliger, vous faire plaifir;
Que pour ôter, par-là, le moyen d'en choifir
Qui, n’aÿant pas pour vous le zéle qui me poulte,
Auroient pû procéder d’une façon moins douce.

ORGON.Et que peut-on de pis, que d’ordonner aux gens
De fortir de chez eux

M. LOY À L,
On vous donne du tems;

Et jufques à demain, je ferai furféance
A l’exécution, Monfieur de l’ordonnance.
Je viendrai fenlement paffer ici la nuit,Avec dix de mes gens, fans fcandaie fans bruie,
Pour la forme, il faudra, s’il vous plait, qu’on m’ap-

porte,Avant que fe coucher, les clés de votre porte,
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J'aurai foin de ne pas troubler votre repos,Ær de ne rien fouffrir qui ne foit à propos,

Mais demain, du matin 11 vous faut être habile
À vuiïder de céans jufqu’au moindre uflencile,
Mes gens vous aideront je les ai pris forts,
Pour vous faire fervice à tout mettre dehors,
On n’en peur pas ufer mieux que je fais, Je penfe
Et, comme j« vous traite avec grande inaulgence,
Je vous comure auti, Monfieur, d'en ufer bien,
Æt qu’au dû de ma charge on ne me tronble en riens

ORG ON 2àrpart
Du meilleur de mon cœur ,je donnerois fur l’heure
Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure
Ec pouvoir, à plaifir fur ce muffle affener
Le plus grand coup de poing qui fe puiffe donner.

CLEAN TE bas à Orcon.
Lailfez, ne gâtons rien,

DAMIS.,
À certe audace étrange,

J'ai peinc à me tenir, la main me démange.

DORINE,Avec un fi bon dos, ma foi, Monfieur Loyal,
Quelques coups de bâton ne vous fieroient pas male

M. LOYALOn pourroit bien punir ces paroles infâmes,
Mamie; l’on décréte auffi contre les femmes.

CLEANTE à Leyal,Finiffons tout cela, Monfieur c’en e& aifez
Donnez-tôr ce papier de grace, nous laifez.

M. L O Y À L.
Jufqu’au revoir. Le Ciel vous tienne tous en joye.

ORGON.Puiffe-t-il te confondre, celui qui t’envoye!

à
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COMEDIE. 167
SCENE V.

ORGON MADAME PERNELLE,
ELMIRE,CLEANTE, MARI Ae

NE, DAMIS, DORINE,
ORGON.Le 4Fig bien vous le voyez, ma mere, fi j'ai droit

Et vous pouvez juger du refte par l’exploit.
Ses trahifons, enfia, vous font-clles conaues

Madsme PERNELLE,
Je fuis toute ébaubie, je tombe des nues.

DORIN E à OrgonVous vous plaignez à tort, à tort vous le blâmez,
Et fes pieux deffeins par-là font confirmés,
Dans l’amour du prochain fa vertu fe confomme,
Ilfgait que très- fouvenc les biens corrompent l’hom-

me;Er, par charité pure, il veut vous enlever
‘Tout ce qui vous peut faire obftacle a vous fauver,

ORGON.Taifez-vous, C’eft le mot qu’il vous faut toujours

dire.
CLEAN TE d0Orgon

Ailons voir quel confeil on doit vous faire élire.

ELMIRE.Allez faire éclater l’audace de l’ingrat.
Ce procédé détruit la vertu du contrat;
Et fà déloyauté va paroître trop noire,
Pour fouffrir qu'il en ait le fuccès qu’on veut croire.
ce nr Né 0e ME 1e ve fe D ee ee NE NE EE I DNA DRE Me ee NN SR de SN Me

SCENE VIVALEFRE, ORGON, MADAME PER.
NELLE, ELMIRE,CLEANTE,MARIANE,DAMIS,DORINE,

VALERE.
AHA vec regret, Monfieur, je viens vous affliger

Mais je m'y vois contraint par le preflant dangers



166 LE TARTUFFE,Un ami, qui m’eft joint d’une amitié fort tendre,
Et qui feait l’intérêtqu’en vous p'ailieude prendre,
À violé pour moi, par un pas delicat,
Le fecret que l’on doit aux affaires d’Etat;
Ec me vient envoyer un avis, dont la fuite
Vous réduit au parts d’une foudaine fuite.
Le tourbe, qui long-tems a pû vous impofer,
Depuis une heure, au Prince a fçù vous accufer
Etc remettre en fes mains, dans les traits qu’il vous

jeue,D'un criminel d’Etat l’importante caffetre
Dont, au mépris, dit-il du devoir d’un fujet,
Vous avez confervé le coupable fecret.
J'ignore Je détail du crime qu’on vous donne,
Mais un ordre eft donné contre votre perfonne,
Ec lui-même elft chargé, pour mieux l’exécuter,
D’accompagner celui qui vous doit arrêter,

CLEANT E,Voilà fes droits armés, c’eft par où le traître,
De vas biens qu’il prétend cherche à fe rendre mai-

tré.

ORGON,L'hommeel je vous l'avoue un méchant animal.

VALERW#E.
Le moindre amufement vous peut être fatal,
J'ai, pour vous emmener mon carrofle à la porte
Avec mille louis qu'ici je vous apporte.
Ne perdons point detems, le trait eÂ foudroyant,
Er ce font de ces coups que l’on pare en fuyant.
A vous mettreen lieu fûr je m’offre pour conduite,
Er veux accompagner, jufqu’au bout, votre fuite,

ORGON.Las! Que ne dois-je point à vos foins obligeans
Pour vous en rendre grace, il faut un autre tems,
Er je demande au Ciel, de m’être affez propice,
Four reconnoître un jour ce génereux fervice.
Adieu prenez le foin, vous autres...

CLEANTE;, Allez tôt,
Wous fongerons, mon frere, à faire ce qu'il faut-

SCE



COMEDIE. 169
SCENE VIL

TARTUFFE,UN EXEMT, M À D 4-
ME PERNELLE,ORGON, EL-

MIRE,CLEANTE,MARIANE,
VALERE, DAMIS, DORINE,

ee
TARTUFFE 4arrétant Orron,

k our beau, Monfieur tout beau, ne courez point

fi vite,Vous n’irez pas fort loin pour trouver votre gite;
Er de la part du Prince, on vous fait prifonnier.

ORGON.Traître, tu me gardois ce trait pour le dernier,
C’eft le coup fcélérat, par où tu m’expédies;
Et voilà couronner toutes ces perfidies.

TARTUFFE.Vos injures n’ont rien à me pouvoir aigrir,
Et je fuis, pour le Ciel, appris à tout fouffrir.

CLEANTE.
La modération eft grande, je l’avoue,

DAMIS.Comme du Ciel, l’infame, impudemment fe joue

TARTUFFE,‘Tous vos emportemens ne fçaurojent m'émouvoir;
Et je ne fonge à rien, qu’à faire mon devoir,

MARIANNE.Vous avez de ceci grande gloire à prétendre,
Etc cetemploi pour vous, eft forthonnête 1 prendre,

TARTUFFE,Un emploi ne fçauroit être que glorieux,
Quand il parcdu pouvoir qui m’envoye en ces lieux,

ORGON.Mais t’es-tu fouvent que ma main charitable,
Ingrac, t’a retiré d’un état miférabie

TARTUFFE,.Oui, Je fçais quels fecours j'en ai pù recevoir
Mais l'intérêt du Prinçe eft mon premier divoir,

Tome IVe I



170 LE TARTUFIE,De ce devoir facré la jufte violence
Etouffe dans mon cœur toure reconnoiffance;
Et je feurifirrois à de fi puiffans nœuds,
Ami, femme, parens, moi-même avec euxe

ELMIRE.L'impotteur!

DORINE,Commeil fçait de traîtreffemanière,
Se faire un beau manteau de tour ce qu’on révere!

CLEANTE.Mais s’il eft fi parfait que vous le déclarez,
Ce zéle qui vous poufle, dont vous vous parez,
D'où vient que, pour paroître; il c’avife d’artendre
Qu’a pourfuivre fa femme, il ait fçû vous furprendre,
Et que vous ne fongez à l’aller dénoncer,
Que lorfque fon honneur l’oblige à vous chaffèr
Je re vous parle point, pour devoir en diftraire,
Du donde tour fon bien qu’il venoit de vous faire 3
Mais le voulant traiter en coupable aujourd’hui
Pourquoi confentiez-vous à rien prendre de lui

T AR TU FFE à l’Exemt.
Délivrez-moi, Monfeur, de la criaillerie,
Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie,

L’EX E MT,Oui c’eft trop demeurer, fans doute, à l’accomplir,
Votre bouche, à propos, m’invite à le remplir
Et, pour l’éxécuter fuivez-moi tour-à-l’heure
Dans la prifon qu’un dois vousdonner pour demeure.

TARTUFFE.Qui? Moi, Monfieur
L’EXEMT,

Oui, vous

TARTUFFE,Pourquoi donc la prifon?

LEXEMT.Ce n’eft pas vous à qui j'en veux rendre raifon.

[à OrgerRemettez-vous, Monfieur, d’une alarme fi chaude.
Nous vivons fous un Prince ennemi de la frande,



COMEDIE fxUn Prince dont les yeux fe font jour dans les cœurs
Ec que ne peut tromper tout l’art des impofteurs,
D’un fin difcernement fa grande ame pourvue,
Sur les chofes coujours jette une droire ve;
Chez elle jamais rien ne furprenl trop d’accès,
Et fa ferme raifon ne combe en nul excus,
I donne aux gens de bien une gloire immortelle;
Mais, fans aveuglement, il fait briller ce 70e,
Et l’amour pour les vrays ne ferme point fon cœur
A tout ce que les faux doivent donn>r d’horreurs
Celui-ci n’étoit pas pour le pouvoir furprendre
Ec, de piéges plus fins, on le voir detendree
D'abord, il à percé, par fus vives cl rtes,
Dès replis de fon cœur toutes les lichetés.
Venant vous accufer il s’eft traht lui-même;
Ec, par un jubte trait de l'équité fuprême,
S'eft découvert au Prince un fourbe renommé,
Dont, fous un autre nom, il étoir informé;
Et c’eft un long détail d’ations routes noires,
Dont on pourroit former des volumes d’hilli ires,
Ce Monsrque, en un mot, à, vers vous, detellé
Sa lâche ingratitude, fa déloyauté,
A fes autres horreurs, il a joint cette fuite
Et ne m'a, jufqu’ici, fourns à fa conduite,
Que pour voir l’impudence aller jufques au bout,
Et vous faire, par lui, faire raifon de tout.
Our, de tous vos papiers, dont il fe dit le maître,
Il veur qu’entre vos mains, je dépouille le traître.
D’un Souverain pouvoir, il brife les liens
Du contrat qui lui fait un don de rous vos biens,
Er vous pardonne enfin cette offenfe fecretre,
Où vous a, d’an ami, fair tomber la retr‘ite
Et c'eft le prix qu’il donne au zele qu’autrefois,
On vous vit témoigner, en appuyant fes droits,
Pour montrer que fun cœur fçait, quand moins on

ÿ penfe,
D'une bonne aétion verfer la récompenfe;
Que jamais le mérite avec lui ne perd rien,

Tst que, mieux que du mal, il fe fouvient dubien.

DORINE
Que le Ciel foir loué

H2



172 LE TARTUFFE,Madame PER NELLE,
Maintenant je refpires

ELMIRE,Favorable fuccès

MARIANE,Qui l’auroit ofé dire
ORGON à Tarinffe que l’Exemt emmênee

Hé bien, te voilà, traître...

LITE R ESRI TI PA PTE PU STE E EE PTE ER PES EEE ES

SCENEDERNIERE,
MADAME PERNELLE, ORGON,

ELMIRE MARIANE CLEANTE,
VALERE, DAMIS, DORINE,

CLEANTE,
AdAh Mon frere 3 arrêtez 3

Et ne defcendez point à des indignités.
A fon mauvais deftin laiflez un miférable,
Et ne vous joignez point au remords qui l’accable,
Souhaitez bien plôtôt que fon cœur, en ce jour,
Au fein de la verru fafe un heureux retour,
Qu’il corrige fa vie, en déteftant fon vice,
Ec puiffe du grand Prince adoucir la juftice
Tandis qu’a {a bonté vous irez, à genoux,
Rendre ce que demande un traitement fi doux,

ORGON.Oui, c’eft bien dir, Allons à fes pieds, avec joye,
Nous louer des bontés que fon cœur nous déploye
Puis acquittés un peu de ce premier devoir
Aux jufles foins d’un aucre, Inous faudra pourvoir;
Et, par un doux hymen, couronner en Valère»
La flâme d’un amant généreux fincère.

FIN



COMEDIL 172%
Ll’'IMPOSTEUR

OU

LE TARTUFFE,
Joué fans interruption en public le 5 Février

1669.
On fait toutes les traverfes que cet admirable Ou-

vrageefluya. On en voit le détail dans la Preface
de l’ Auteur au-devant du Tartuffe.

Les trois premiers A&es avoient été repréfentés
à Verfailles devant le Roi le 12 Mai 1664. Ce
n’étoit pas la première fois que Louis XIV qui
fentoit le prix des Ouvrages de Molière avoit vou-
lu les voir avant qu’ils fuffent achevés: il fuc fort
content de ce commencement, par conféquent la
Cour le fut auffi.

11 fut joué le 29 Novembre de la même année à

Rainfy, devant le Grand Condé. Dès-lors lesri-
vaux fe réveilèrent; les dévots commencèrent à
faire du bruit; les faux zélés (l’efpère d’homme
la plus dangereufé) crièrent contre Molière, 8: f6-
duifirent même quelques gens de bien. Molière
voyant tant d’ennemis qui alloient atraquer fa por-
fonne encore plus que fa Piece voulut laiffer ces
prémières fureurs fe calmer: D fut un an fans don-
ner le Tartuffe, il le lifoir feulement dans quelques
maifons choifies, Où la fuperflition ne dominoit
pas.

Molière ayant oppofé la prote&tion 1e zèle de
fes amis aux cabales naïffantes de fes ennemis, nb-
tint du Roi une permiffion verbale de jouer le Tar
tuffe. La première Repréfentation en fut donc
faite à Paris le 5 Août 1667: Je lendemain onal-
loir la rejouer; l’Affemblee étoit la plus nombreu-
fe qu’on eût jamais vue; il y avoit des Dames de
la première diftin&ion aux troifièmesloges, les Ac-
teurs alloient commencer: lorfqu’il arriva unordre

Tome IV, après pag. 17%



+2 LL TARTUTFE,du Premier Préfdent du Parlement, portant défen-

fe de jouer la Pièce,
C’eit cere oc.lon qu’on prétend que Moliè-

Te dit à l’Aflumble. Mleffienrs, mous allfons vers
donner le Tartmje, anais Al fieur le Premier Pré-
Édent n: vrt pas qu’on ie Jour.

Pendart qu’on fupprimoit cet Ouvrage, qui étoit
Pcloge de la Vertu la fatire de la feule Hypocris
fie on permit qu’on jpuâe fur le Theÿre Italien
Surrareer Ne Ternite, Pièce très froide f elle n’eûr
éte licentnufe, dans laquelle un Hermite vêtu en
Moine monte la nuic par une échelle à la fenêtre
d'une femme mariée, y réparoït de tems en
terms, en difant, qre 0e per mortificar la eaynes On
fait fur cela le mor du Grand Condé, Au bout de
quelque tems, Molière fuc délivré de la perféeu-
tion, il obrirt un ordre du Roi par écrit, de re=
préfenter le Tartuffe Les Comédiens fes c>ma-
rades, voulurent que Molière eût toute fa vie deux
parts dans le gein de la Troupe toutes les fois
qu’on Joueroit cette Pièce, elle fut repréfentée trois
mois de fuite durera autant qu’il y aura en
France du Goût des Hypocrites.

Aujourd'hu} bien des gens regardent comme une
Leçon de morale certe même Pièce Qu'on trou-
voit autretois fi fcandakufe. On peut hardiment
avancer, que les difcours de Cléante, dans lefquels
da Vertu vrrie éclairée elt oppolée à la Dévo-
sion imbécille d’Orgon, font, a quelques expref-
fions près, le plus tort le plus élégant Sermon
que nous ayons en notre Langue c’eft peut-
être ce qui révolra davantage ceux qui parloient
moins bien dans la Chaire, que Molière au Théà
ue. Voyez fur-tour cet endroit

Allez tons yes difrours ne me font point de pen
Fe fai comme je parle, le ciel put mon cœur:
LU ef} de faux devots ainfi que de faux braves, dre

Prefque tous les carattères de cette Pièce font
originaux il n’y en a aucun qui ne foit bon,
elui du T'arçuffe eft parfait On admire la con-



OM EDIL. *172cuite de la Pièce jufqu'au denoucments on fene
combien il eft forcé combien les loua ves du
Roi, quoiqu: mal amandes, étoient nécefluires pour
foutenir Molière contre fes enneimis,

Dans les premières Reprefentateons, Impofteur
fe nommoit Panulphe ce n'ctoit qu’a !i der-
mière Scène qu’on apprenoit fon veritible nom da
Tartuffe ,fous lequel fes impottures etorent fuppo-
fées être connues du Ror. À cela pres la P eo
étoit comme elle eft aujourd'hui, Le chan. marz
le plus marqué qu’on y ait fait, eft à ce vers.

O Ciel, pardenneamoi la donlenr qi! me donne,

Il y avoit:
O Ciel, Pardonne-moi comme je lai pardonne,

Qui croiroit que le fuccès de cette admirahle
Pièce eût été balancé par celui d’une Comédie
qu’on appelle La Femme Firge Partie qui fut
touée à l’Hôtel de Bourzogne auifi longrams qu. le
Targuffe au Palais Royal? Monifleury, Co nidien

r

de lHôrtel de Bour,ozue, Auteur de li Femne
Juge Partie croyoit égal a M mere, la
Préface qu’on à mile du deyanc du Rueil de ce
Montfleury avertit que Manfer de Afutfleury Ctoir
un Grand Bomme. Le fuccès de la Famme Juge

Partie, de tant d'autres Pièces médiocres,
dépend uniquement d’une fituation que le Jeu d’un
AGeur fait valoir, On fait qu’as Théâtre :l tait
peu de chofe pour faire reuilr ce que l’on mepri-
te à la leQure. On repréfents far le Thevre de
l'Hôtel de Bourgogne à la foire de la Temme
Juge partie, la Critique du Tartiffo, Voici ce
q3 on trouve dans le Pro'ogue de certe Critique.

Molière plait affez, c'eff «an bonffon plaifant,
Qui d'yertit le monde en le contrefaifant,
Scs Erimaces fesvent canfent quelques fierpriss

ontes fes Prèces font d’agréab os fottifes
IL ef} mauvais Pacte, bon Com£dien,
H fait rire 5 de vrai def tan" ce qi! fait Lier,



172# LE TARTUFFE, &c
On imprima contre lui vingt Libelles un Cu-

ré de Paris s’avilit jufqu’à compofer une de ces
Brochures, dans laquelle 1 déburoit par dire qu’il
falloir brûler Molière. Voilà comme ce Grand
Homme fut traité de fon vivant; mais l’approba-
tion du Public éclairé lui donnoit une gloire qui le

*vengeoit allez,

FIN
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ACTEURSACTEURS DU PROLOGUE,

MERCURE.
LA NUIT.

ACTEURS DE LACOMEDIE:
JUPITER, fous la figure d’Amphitrion,
MERCURE fous la figure de Sofie
AMPHITRION, Général des Thébains»
ALCME'NE, femme d’Amphitrion.’
CLEANTHIS, foivante d’Aleméne, feme

me de Softe
ARGATIPHUONTIDAS, 4
NAUCRATES, s Capitaines T'hébains.

PAUSICLES, JPOLIDAS,
SOSIE, valet d’Amphitrion.

La Scene eff à Thébes, devant le palais
d'Amphitrion
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SON AUTESSESERENISSIME

MONSEIGNEUR.

LE PRINCE.
MoNsEIGNEUR,

ei

“Len déplaife à nos beaux efprits, je ne vois rien
de plus ennuyeux que les épitres décicatoires
VOTRE ALTESSE SERFNISSIME tronvera lon,
S'il lui plais que je ne fuiye point fi le flile de
ces meffieurs-1àd, vefufe de me fervir de deux on
trois miférables penfées qui ont Été tournées
retournées tant de fois qu’elles font «ffes de tous
les côtés Le nom du grand CONDE" off un dom
trop glorieux pour le traîter comme on fait tous
les autres moms, I me faut l’atpliquer ce nom
iluflre, qu’à des emplois qui foïcat digues de lui,

pour dire de belles chofes y je vondrois parler
de le mettre À la tête d'une armée, plhtoc qu’à
la tête d'an livre je concois bien mienx ce
qu’il ef? capable de faire en lotpofont aux forces
des cunemis de cet Etat, oren l’oppofant à la crie
tique des ennemis d'une Comédie,

Ce n'eff pas, MONSTIGNIUR que le glorieufe
approbation de V, A, S. ne fit 7me puiffante pros
teltion pour toutes ces fortes d’amrages qu'on
ne foit perfuadé des fumieres de votre efprit aus
tant que de l'intrépidité de votre cœur, de la
grandeur de votre ame. On frait par tonte la
terre que l’éclat de votre mérite m'efi point rens
fermé dans les bornes de cette valeer indimtable,
gui fe faït des adoraterrs chez cerx mime g:elg
furmonte, qu’il s'étend ce mérite, jrfqr'ors com
noiffances les plus fines les plrs recu is À que
les décifions de votre juoement fur tous les onyrages

H4



176 EPITREges d'efprit me manquent point d’être fiivies par
de fentiment des plus délicats, Mais on ftait auffi
MONSEIGNEUR que toutes ces glorienfes appro-
batlons dont mous nons vantons an public ne nous
coftent rien à faire imprimer, que ce font des
chofes dont nous d'fpofons comme nons vonlons. On
frait dis-je qu’une rpître dédicatoire dir tont ce
qt’il lui plait, qu'an Auteur eff en pouvoir d’at-
der faifir les perfonnes les plus Angnfies, de parer
se lesrs Grands noms Lis premiers fenillets de fon livre
qu’il 3 la liberté de s’y donner, autant qu’il vent
Phonneur de lenr eflime fe faire des protee-
tours qui n’ont jamais fongé à l’être,
4 Fe n’abnferaï MONSEIGNEUR ni de votre
mom, ni de yos bontés, pour combattre les cenfnres
de P Amphitrion m’attribuer ane gloire que je
d'ai peut-être pas méritée, je ne prends la Ii-
b <té de vous offrir ma Comédie, que pour avoir lier
de vous dire que je regarde inceffamment avec une
profonde véneration, les grandes qualités que vous
joignez au fan£ angnfte dont vos tenez le jour
anc je fuïs, MONSEIGNEUR 3 avec tout le refpe(Z
poffitle, le zêle imaginable,

DE VOTRE ALTESSE SERENISSIME,

Le très-humble,- très-obéiffant,
trés-obligé ferviteur
MOLIERE.

À M-
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AMPHITRION
COMEDIE.
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PROLOGUE.
MERCURE fur an nuage, LA NUIT dans

un char traîné, dans l’air, par deux cheyauxe

MERCURE.out beau, charmante Nuit, daignez vous arrêter
I eft certain fecours, que de vons on défire;

Et j'ai deux mots à vous dire
De la part de Jupiter.

LA NUIT.
Ah! ah! C'eft vous, felgneur Mercure;

Qui vous eût deviné-là, dans cette pofture

MERCURE,Ma foi, me trouvant las, pour ne pouvoir fournis
Aux différens emplois ou Jupiter m'engage,
Je me fuis doucement affis fur ce nuage»

Pour vous attendre venir.

LA NUIT.Vous vous moquez Mercure, vous n’y fongez pas,
Sied-il bien à des Dieux de dire qu’ils font lasi,

MERCURE.
Les Dieux font-ils de fer

LA NUIT.
Non; mais il faut, fans ceffe,

Garder le décorum de la divinité.
Il eft de certains mots dont l’ufage rabaiffe

Cette fublime qualité;
Ec que» pour leur indignité,
Il el bon qu'aux hommes on laiffe,

Hs



1773 AMPHITRION,
MERCURE,ÀÂ votre aife vous en parlez;

Et vous avez, la belle, une chaife roulante,
Où, par deux bors chevaux, en dame nonchalante,
Vous vous faites trainer par tour où vous voulez,

Mais de moi c: n’eft pas de mêmes;
Tt je ne puis vouloir, dans mon deftm faral,

Aux Poetes, sffez de mal
De leur impertinence extrême 3
D'avoir, par une injufte loi
Dont on veut maintenir l’ufage,
A chaque Dieu, dans fon emploi 3
Donné quelque allure en partage,
Et de me laiffer à pied, moi,
Comme un meffager de village;

Moi qui fuis, comme on fçait, en Terre, dans
les Cieux,

Lo fameux meflager du fouverain des Dieux;
Et qui, fans rien exagérer
Par cous les emplois qu’il me donne;
Aurois befoin, plus que perfonne,
D'’avoir de quoi me voiturer.

LA NUIT.Que voulez-vous faire à cela
Les Poctes font à leur guife,
Ce n’cft pas la feule fornfe.
Qu’on voir faire à ces meffieurs-là

Mais contr’cux coutefois votre ame à tort s'irrite,
Ec vos ailes aux pieds font un don de leurs foins,

MERCURE.Oui; mais pour aller plus vite
Eft-ce qu'on s’en laffe moins

LA NUIT.Laifibns cela, feizneur Mercure,
Er fçachons ce dont 3 s’agit.

MERCUREC’eft Jupiter, comme je vous l’ai dit,
Qui, de voire manteau, veut la faveur obfture

Pour certaïne douce avanture
Qu’un nouvel amour lyi fournite
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Ses pratiques, je crois, ne vous font pas nouvelles
Bien fouvent pour la Terre, :1 néglige les Cieux;
Er vous n’ignorez pas que ce maître des Di.ux
Aime à s’humanifer pour des beautés mortels y

Er fçaic cent tours ingénieux,
Pour mettre à bout les plus cru-lles

Des yeux d’Aleméne à! à fenti les coups,
Et, tandis qu’au milieu des Béotiques plaines,

Amphitrion fon époux
Commande aux troupes 'Thébaines,

1l en a pris la forme, reçoit, la deffous,
Un foulagement à fes peines,

LE
Dans la poffeffion aes plasfrs les plns doux,
d'état des mariés à fes feux ef propice,
L’hymen ne les à joints que depuis quelques jours3
Et la jeune chaleur de leurs tendres amours
À fait que Jupiter, à ce bel artifice

S’eft avifé d’avoir recours.
Son ftratagême ici fe trouve falutaire.

Mais, près de maint objet chéri,
Pareil déguifement feroit pour ne rien faire,
Et ce n’eft pas par tout un bon moyen de plaire,

Que la figure d’un mari.

LA NUIT,J'admire Jupiter, je ne comprends pas
Tous les déguifettnens qui lui viennent tête.

MERCURE.Il veut goûrer par-là toutes fortes d’é ats,
Er c’eft agir en Dieu qui n°eft pis bôte.

Dans quelque rang qu’il foit des mortels regardé,
Je le tiendrois fort miférable,

S'il ne quittoit jamais fa mine redoutable,
Et qu’au faîte des Cieux 11 füc coujours guindé,
Il n’ef point, à mon gré de plus fetre méthode
Que d'être emprifonné toujours dans fa grandeur,
Er fur-tout, aux tranfports ‘e l'amourenfe «rdeur
La haute qualité devient fort in ommode.
Jupiter qui, fans doute, en ploifirs fe connoît,
Sçait defcendre du Faur de fa glone foprême,

Et, pour entrer dans tour ce qui lui plair,
Il fore tout à fair de lui-même,

Et ce n’eft plus alors Jupiter qui paroîr,

Ii 6
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LA NUIT.Paffe encore de le voir, de ce fublime étage,

Dans celui des hommes venir,
Prendre tous les tranfports que le cœur peut fournir

Et fe faire à leur badinage,
Si, dans les changemens où fon humeur l’engage,
A la nature humaine il s’en vouloir tenir.

Mais de voir Jupiter raureau,
Serpent, cygne, ou quelqu’autre chofé,
Je ne trouve point cela beau,

Lt ne m'étonne pas fi, par fois, on en caufe,

MERCURE.Laiffons dire tous les cenfeurs.
Tels changemens ont leurs douceurs
Qui pafent leur intelligence,

Ce dieu fçait ce qu’il faut auf…i-bien là qu'ailleurs,
Fr, dans les mouvemens de leurs tendres ardeurs,
Les bêtes ne font pas fi bêtes que l’on penfe.

LA NUIT,Revenons à l'objet dont il à les faveurs.
Si, par fon ftratagême, il voit fa flame heureufe
Que peur-il fouhaiter, qu’eft-ce que je puis?

MERCURE.Que vos chevaux, par vous, au petit pas réduics,
Pour fatisfaire aux vœux de fon ame amoureufe

D’une nuit fi délicieufe
Faflenc la plus longue des nuits,

Qu’à fes tranfports vous donniez plus d’efpace
Et retardiez la naiffance du jour

Qui doit avancer le retour
De celui dont il tienc la place.

LA NUIT-Voilà fans doute un bel emploi
Que le grand Jupiter m’apprère,
Et l’on donne un nom fort honnête
Au fervice qu’il veur de moi,

MERCURE,Pour une jeune Déeffe,
Vous êtes bien du bon tems!
Un tel emploi n’et batèffe
Que chez les petites gens.

Va
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Lorfque, dans un haut rang on a l’heur de paroë tres

‘Tout ce qu’on fait eft toujours bel bon,
Et, fuivant ce qu’on peut être,
Les chofes changent de nom.

LA NUIT.Sur de pareilles matières
Vous en fçavez plus que mot;
Er, pour accepter l’emploi,
J'en veux croire vos lumières.

MERCURE.Hé, là, là, Madame la Nuit,
Un peu doucement, je vous pries
Vous avez dans le monde un bruit
De n’être pas fi rencherie.

On vous fait confidente en cent climats divers
De beaucoup de bonnes affaires;

Et je crois, à parler à fencimens ouverts,
Que nous ne nous en devons guéress

LA NUIT.Laiffons ces contrariétés,
Et demeurons ce que nous fommes.

N'’apprêtons point à rire aux hommesz
En nous difant nos vérités.

MERCURE.Adieu, Je vais lA-bas, dans ma commifhon,
Dépouiller promtement la forme de Mercure,

Pour y vêtir la figure
Du valet d’Amophitrion.

LA NUIT.Moi, dans cet hémifphére, avec ma fuite obfeure 5
Je vais faire une flation.

MERCURE.
Bon jour la Nuit,

LA NUIT.Adieu, Mercure.
Mercure defcend de fon nuage, la Nuit tra
verfe le theâtre.]

Fin du Prologue,

w7
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AMPHITRION,

COMÉDIE.
HE VANH 1 YRIX 1 HARAS RS NY SF VAE

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE.

SOSIE.Vu va 11? Hé? Ma peur à chaque pass'accroit.

Meflieurs, ami de tout le monde.
Ah! Quelle audace fans feconde,
De marcher à l'heure qu'il et
Que mon maître couvert de gloire
Me joue ici d’un vilain tour

Quoi! Si pour fon prochain il avoit quelque amour
M’auroit-il fait partir par une nuit fi noire?
Et, pour rie Jenvover annoncer fon retour

Ec le détail ‘de fa viÆtoire,
Ne pouvoit-il pas bien attendre qu’il fût jour

Sofie, a quelle fervitude
Tes jours font-ds affujetris
Notre for: efl beaucoup plus rude
Chez les grands que chez les petits.

Fls veulent que, pour eux, tour foit, dansJa narure,
Obligé de s’immolcr.

Jour nuic, grêle, vent, péril, chaleur, froidure
Dès qu’ils parlent, il faut voler.
Vinet ans d’affidu fervice
N'’en obtiennent rien pour nous;
Le moinére petit caprice
Nous attire leur courroux.
Cependant notre ame infenfée

S’acharne au vain honneur de demeurer près d'eux;
Ec s'y veut contenter de la fauffe penfée
Qu'ontcous les autres gens, que nous fommes heureux,
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Vers la retraite, en vain, la ralon nous appelle,
En vain notre dépit quelquefois y confent,

Leur ve à fur notre zc'e
Un afcendant trop puiffint,Et la moindre faveur d’un coup d’œil careffant
Nous rengage de plus bel e.

Mais enfin dans l’obfeurité
Je vois notre maifon, ma frayeur s’évade

li me faudroit pour l’ambaflade
Quelque difcours prémédité.

Te dois aux yeux d’Alcméne un portrait militaire
Du grand combat qui met nos ennemis a bis,

Mais comment diantre le faire
Si je ne m'y crouvai pas

N'importe, parlons-en d'eftoc de taille,
Comme oculaire témoin.

Combien de gens font-ils des récits de bataille,
Dont ils fe font tenus loin

Pour jouër mon rôle fans peine,
Je le veux un peu repañer.

Voici lachambreoù j'encreen courier que l’on mette,
Et cette lanterne eft Aleméne,
À qui je me dois adrefler,

ESofie pofe fa lanterne à terreD
1

Madame, Ampbitrion mon maître votre époux.
Bon! Beau debut! L'efprit toujours p'ein de vos char-

mes,M’a voulu choifir, entre tous»
Pour vous donner avis du fucces de fes armes,
Et du défir qu’il a de fe voir près de vous,

Ah: Vrayment, mon pauvre Sole,
À te revoir, J'ai de la joye au cœur.

Madame, ce m’eft trop d'honneur,
Et mos deftin doit faire envie.

Bien répondu! Comment fe porte Amphitrion
Madame, en homme de courge,

Dans las occafions où la gloire l’ensage.
Fort bien, Belle conception!

Quand viendra-t-ils par fon retour charmant,
Rendre mon am° fatisfaire

Le plôiôr qu’il pourra, Madame, affèrément;
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An! Mais quel eft l'étar où la guerre l’a mis
Que dit-il? Que fai c-il Contente un peu mon ame,

Il dit moins qu’il ne fait, Madame,
Et fait trembler Jes ennemis.

Pefte Où prend mon efprit toutes ces genrilleffes
Que font les révoltés Di-moi, quel eff leur fort
Is n’ont pû réfiter, Malame, à notre effort;

Nous les avons taillés en piéces,
Mis Prérélas leur chef à mort,

Pris Télébe d’aflaut, déjà, dans le port,
Tout rerentit de nos prouelfes,

Ah! Quel fuccès! O Dieu! Qui l’eÂic pâ jamais croire*
Raconte-moi, Sofe, un tel événement.
Jele veux bien, Madame; fans m’enfler de gloire,

Du détail de certe viÆoire
Je puis parler très-fcavamment,
Figurez-vous donc que T'élébe,

Madame, eft de ce côté;
[Sofie margne tes Reux fur fa maim 1

C’eft une ville, en vérité,
Auif grande quafi que Thébe.

La riviére eft comme-là.
Ici nos gens fe campérent,
Et l’efpace que voilà,
Nos ennemis l’occupèrent.
Sur un hauc, vers cet endroit,
Etoit leur infanterie;
Et plus bas, du côté droit,
Etoit la cavalerie.

Après avoir aux Dieux adreffé les prières,
‘Tous les ordres donnés on donne le fignal;
Les ennemis, penfant nous tailler des croupières,
Firent trois pclorons de leurs gens à cheval;
Mais leur chaleur par nous fut bien-tôt réprimée,

Et vous allez voir comme quoi
Voilà notre avant garde à bien faire animée

Li, les archers de Créon notre rot
Er voici le corps d’armée,
[On fait un pen de bruit]

Qui d’abord. Attendez, le cotps d’armée a peur,
J'entends quelque bruit, ce me femble,

SCEs
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SCENE IL

MERCURE,SOSIE
MERCURE fous la figure de Sofie,) vrêwnt de Ja

maifon d’Amphitrion
Aous ce minois qui lui reffemble,

Chaffons de ces lieux ce canfeur,
Donc l’abord importun troubleroit la douceur

Que nos amans goûrent enfemble

SOSIE fans voir Mercure,
Mon cœur, tant foit peu, fe raffûre;
Et je penfe qne ce n’eft rien.

Crainte pourtant de finiltre avanture,
Allons chez nous achever l’entretien.

MERCURE à part.
Fu feras plus fort que Mercure
Ou je r’en empêcherai bien.

SOSIE fans voir Mercure.
Cette nuit, en longueur, me femble fans pareille;
Il faut, depuis le cems que je fuis en chemin,
Ou que mon maître ait pris le foir pour le matin 4
Ou Que trop tard au lit le blond Phœbus fommeille

Pour avoir trop pris de fon vine

MERCURE par
Comme avec irrévérence
Parle des Dieux ce maraud
Mon bras fçaura bien tantôt
Châtier cette infolence

Et je vais I'égayer avec lui comme 1) faut,
En lui volanc fon nom avec fa reffemblance.

SOSIE appercevant Mercure d'un peu loim
Ah! Par ma foi j'avois raifon?

C’eÂ fait de moi chétive créature.
Te vois, devant notre maifon,
Certain homme, dont l’encolure,
Ne me prélage rien de bon.
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Je veux chanter un peu d'ici

[7 ch nte,]

MERCURE.Qui donc eft ce coquin, qui prend tant de licence
Que de chanter, m’étourdir ainfi

FA mefure que Mercrre parle, la voix de Sofie
s'affoiblit jeu à per

3Veur-sl qu’à l’étriller ma main Un peu s’applique

SOSIE àrarte
Cet homme, affîrément, n'aime pas la mufique.

MERCURE.Depuis plus d’une femaîne
Te n’ai trouvé perfonne à qui rompre les os;
La vigueur de mon bras fe perd dans le repos,

Et je cherche quelque dos,
Pour me remettre en haleine.

SOSIE à part.
Quel diable d'homme eft-ce-ci

De mortelles frayeurs je fens mon ame atteinte:
Mais pourquoi trembler tant auffi

Peur-êtrea t il dans l'ame, auräntque moi de crainte
Et que le drôle parle amfi

Pour me cacher fa peur fous une audace feinte.
Oui oui, ne fouffrons point qu’on nous croye un oifone
Si je ne fuis hardi tâchons de le paroître.

Fzrfons-nous du cœur par raifon-
Il ef feul, comme moi je fins fort j'ai bon maître;

Et voilà notre maifon.

MERCURE,Qui va 12

SOSIE,Moi.
MERCURE,
Qui, moi?

SOSIE.4 Lé part]
Moi, Courage: Sofie.
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Quel ef ton for: Di-moi,

SOSIE.D’être homme de parler.

MERCURE,
Es-tu maître, ou valet?

SOSIE,.Comme il me prend envie

MERCURE,
Où s’adreflent tes pas

SOSLE.Où j'ai deffein d'aller

MERCURE.Ah! Ceci me déplait.

SOSIE.J'en ai l’ame ravie.

MERCURE.Réfolument par force ou par amour,
Je veux fgavoir de toi, traître,

Ce que tu fais, d’où tu viens avant jour,
Où tu vas, à qui tu peux être,

SOSIE,Je fais le bien le mal cour à tour,
Je viens de-là, vais-là, j'appartiensà mon maître.

MERCURE,Tu montres de l’efprit, je te vois en train
De trancbér avec ‘moi de l’homme d’importancé
ll me prend un défir, pour faire cornotffance

De te donner un foufiler de ma maine

SOSIE,A moi-même?

MERCURE.A toi-même t’en voilà certain
[Mercure donne nn fonffiet à Sofe.]

SOSIE,
An! ah! C’efk tour de bon
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Et répondre à tes quolibets.

SOSIE,Tudieu! L’ami, fans vous rien dire
Comme vous baillez des fouffiets

MERCURE.
Ce font là de mes moindres coups
De petics foufflets ordinaires.

SOSIE.Si j'étois auffi prome que vous.
Nous ferions de belles affaires

MERCURE.Tout cela n’eft encor rien,
Nous verrons bien autre chofez
Pour y faire quelque paufe,
Pourfuivons notre entretiens

SOSIE.Je quitte la partie.
[Sofe veut s’en alter}

MERCURE arrêtent Sofie
Où vas-tu?

SOSIE.Que t’importe

MERCURE,Je veux fçavoir où tu vase

SOSIE.Me faire ouvrir cette porte.
Pourquoi retiens-tu mes pas?

MERCURE.Si jufqu’à l’approcher tu pouffes ton audace,
Je fais fur toi pleuvoir un orage de coups,

SOSIE.Quoi! Tu veux, par ta menace,
M'empêcher d’entrer chez nous

MERCURE.Gomment chez nous

SOSIE-Oui» chez nous
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MERCURE. O le traître

Tu te dis de cette maïlon

SOSIE.Fort bien. Amphitrion n’en eft-il pas le maîveZ

MERCURE.Hé bien Que fait cette raifon

SOSIE.
ERCURE.Toi?
SOSIE.

Moi.

MERCURE,Son valet?

SOSIE.

Je fuis fon valet.
M

Sans doute,

MERCURE.Valet d’Amphitrion

SOSIE,D’Amphitrion, de lui,

MERCURE.Ton nom sft
SOSIE.Sofie.

MERCUREHé? Comment?

SOSIE. Sofie:

MERCURE, Ecoute.
Sçais-tu quede ma main je t’afomme aujourd’hui

SOSIE.Pourquoi De quelle rage ef ton ame faifie

MERCURE,Qui te donne di-moi, certe témérité
De prendre le nom de Sabe

SOSIE.Moi Je ne le prends point, je l’ai toujours poré
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MERCURE.le menfonge horrible, l’impudence extrême!

Tu n’ofes foutenir que Sofie eft çon nom

SOSIE,Fort bien. Je le foutiens par la grande raifon
Qu'’ainfi l’a fait des Dieux la purffance fuprême
Et qu’il n’eft pas en moi de pouvoir dire non,

Et d’êcre un autre que moi-même,

MERCURE,Mille coups de bâton doivent être le prix
D’une pareille effronterie,

SO S1E battre par Mercure.Juftice, cuoyens, Au fecours, Je vous prie.

MERCURE,Comment, boureau, tu fais des cris?

SOSIE,De mille coups tu me meurtris,
Et tu ne veux pas que je crie

MERCURE,C'elt ain que mon bras...

SOSIEL’attion ne vaut rien,
Tu triomphes de l’avantage

Que te donne fur moi mon manque de courage,
Er ce n’cft pas en ufer bien.
C’eft pure fanfaronnerie

De vouloir profiter de la poltronmerie
De ceux qu’attaque notre bras.

Bartreun homme àjeufür n’eft pas d’une belle ame
Et le cœur ‘eft digne de blâme,
Contre les gens qui n’en ont pase

MERCURE.He bien, es-tu Sofie à préfent? Qu’en dis-tu?

SOSIE,T'es coups n’ont point en mo fait de métamorphofs 3
Æn tout le changement que je trouve à la chofes

C’elt d’être Soke battu.
MERCURE menkçant Soffée

Encor? Gentautres coups pouf cetce autreimpudencés
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SOSIE.

De grace, fai tréve à tes coups.

MERCURE,Fai donc tréve à ton infolence.

SOSIE.T'out ce qu'il te plaira, je garde le flence.
La difpute eft par trop inégale entre nous-

MERCURE.Et-tu Sofie encore Di, traître,

SOSIE,Hélas! Je fis ce que tu veux,
Difpofe de mon fort tout au gré de tes vœux,

Ton bras t’en a fair le maître.

MERCURE.Ton nom étoit Sole, à ce que tu difois?

SOSTIE,Il eÆ vray, jufgu’ici j'ai cr la chofe claire
Mais con bâton fur cette affaire,
M'a fait voir que je m’abufois.

MERCURE.C'eft moi qui fuis Soie, touc Thébes l’avouez
Amphitrion jamais n’en eut d’aurre que moi.

Toi, Sofe SOSIE.
MERCURE.Qui, Sofie; fi quelqu’un s’y joue,

dl peut bien prendre garde à fou

SOSIE à part.Ciel! Me faut-il ainfi renoncer à moi-même,
Et par un impolteur me voir voler mon nom

Que fon bonheur eft extrême
De ce que je fuis poltron

Sans cela, par la mort...

MERCURE,Entre tesdents, je penfe,
Tu murmures je ne fçais quoi

SOSIE.
Non; m d Daus aunom es :eux,donne-mo la licence

De parler un moment à toi,
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MERCURE,Parle.

SOSIE.Mais promets moi, de græce,
Que les coups n'en feront pointe
Signons une tréve.

MERCURE,Pafte;
Va, je t’accorde ce pointe

SOSIE.Qui te jette, di-moi, dans certe Fantaile
Que te reviendra-t-il de m’enlever mon nom
Et peux-tu faire enfin quand tu ferois démon 3
Que je ne fois pas moi que je ne fois Sofie

MERCURE levant le bâton fur Sofie.
Comment? Tu peux...

SOSLIE, Ah! Tout doux
Nous avons fait tréve aux coups.

MERCURE.Quoi! Pendard, impoiteur, coquin.»
SOSIE. Pourdes injures,

Di-m’en tant que tu voudras;
Ce font légéres bleffures
Et je ne m’en fâche pas.

MERCURE.Tu te dis Sofie
SOSIE.,Oui. Quelque conte frivole.»..

MERCURE.Sus, je romps notre tréve, reprends ma parole,

SOSIE.N'importe. Je ne puis m’anéantir pour toi,
Et fouffrir un difcours À lnin de l’apparence.
Ktre ce que je fuis, elt-il en ta puiffance,

Et puis-je ceffer d’être moi
S’avifa-t-on jamais d’une chofe pareille,
Ec peut-on démentir cent indices preffans

Rêvai-je! Eft-ce que'je fommeille
Ai-je l'efprit croublé par des cranfports puiffang?

N°
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y

Ne f{uis-]e pas dans mon Fon fens
Mon maître Amphitrion ne m’a-t-:} pas commis
A vanr en ces lieux vers Alemune fa temme
Ne lui dois je pas faire, en lu vantant fa flâme
Un 1écit de fes faits contre nus ennemis
Ne furs-Je pss du port arrivé tout-_—l’heure

Ne tiens-je pasune lanterne en min
Ne te trouvai-je pas devant notre demeure
Ne t’y parlai-je pas d’un efprit tout humain
Ne te trens-tu pas fort de ma poltronneri

Pour m'empêcher d'entrer chez nous,
N'as-tu pas, fur mon dos, exercé ta furie?

Ne m'as-tu pas roué de coups
Ah! Tout cela n’elt que trop veritable,

Et, plôe au Ciel, le fât-il moins!Ceffe donc d'infulter au fort d’un miflrables
Et laiffe à mon devoir s'acquitter de fes foins.

MERCURE.
Arrête; ou, fur ton dos, le moindre pas attire
Un aflommant éclat de mon jufle couroux.

Tout ce que tu viens de dire
Æft à moi, hormis les coups.

SOSIE.Ce matin du vaifieau, plein de frayeur en l’ime,
Cette lanterne fçait comme je fuit parti
Arophirion, du camp vers Alcméne fa femme
M'’a-t-il pas envoyé?

“MERCURE,
Vous en avez menti.C'’eft moi qu’Amphitrion dépure vers Alcméne;

Et qui, du port Perfique, arrive de ce pas
Moi, qui viens annoncer la valeur de fon bras
Qu: nous fait remporter une viétoire p'eine;
Et de nos enremis a mis Je chef a bas,
C’eft moi qui fuis Sofia enfin, de certitude,

Fils de Dave, honnête Ferger,
Frers d’Arpaige, mort en pays Crrangers

Mari de Cléanthis la pruce,
Dont l’humeur me fait enr4ger

Tome IV. I

A
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Sans en avoir jamais dit rien;

Er jadis, en public fus marqué par derrière
Pour être trop homme de bien,

SOS 1E bas à part,
Il à raifon, À moins d’être Sofie,
On ne peut pis fçavoir tout ce qu’il dit;

Et, dans l’étonnement dont mon ame et faifie,
Je commence, à inon tour, à le croire un petit.
En effet, maintenant que je le confidére,
Je vois qu’il a de moi taille, mine, aétion

Faifons-lui quelque queftion
Afin d'éclaircir ce myftère,

[Last]Parmi tout le butin fait für nos ennemis,
Qu’eft-ce qu’Amphitrionobrient pour fon partage?

MERCURE.Cinq fort gros diamans en nœud proprement mis.
Dont leur chef fe paroït comme d’un rare ouvrage.

Lu

SOSIE.A qui deftine-t-il un fi riche préfenc?

MERCURE,A fa femme; für elleyil le veut voir paroître,

SOSIE,Mais où, pour l’apporter, eft-il mis à préfent?

MERCURE.Dans un coffrer (cellé des armes de mon maître.

SOSIE bas à part,
Il ne ment pas d’un mor, à chaque repartie
Et de moi, je commence à douter tout de bon.
Près de moi, par la force, il eft déjà Sole;
Il pourroit bien encor l’être par la raifon.
Pourtant quand je me tâte, que je me rappelle,

I] me femble que je fuis moi.
Où puis-je rencontrer quelque clarté fidéle,

Pour démêler ce que je voi.
Ce que j'ai fair tout feu!, que n’a vû perfonne,
A moins d’être moi-même, on ne le peut fçavoir,
Par cette queffion, il faug que je Pétonne
C'elt de quoi le confondre nous allons le voir,

Lhans]



COMEDIE 195erfqu'on étoit aux mains que fis tu dans nos tenus,

Où tu courus feul te fourrer

MERCURE.D'un jambon...
SOSIE bas à part

L’y voilà

MERCURE.Que j’ailai dérerrer,
Je coupai bravement deux tranches fucculentes,

Dont je fcus fort bien me bourrer,
Et joignant à cela d’un vin que l’on menage,
Er dont, avant le goût, les yeux fe contentoient,

Je pris un peu de courage
Pour nos gens qui fe battoient.

SOSIE bas à part,
Cetce preuve fans pareille
En fa faveur conclut bien
En l’on n’y peur dire rien,
S'il n’étoit dans la bouteille.

[ant]
Je ne fgiurois nier, aux preuves qu’on m’expofe,
Que tu ne fois Sufie; jy donne ma voix.
Mais fi tu l’es, di-moi qui tu veux que je fois;
Car encor faut-il bien que je fois quelque chofe,

MERCURE.Quand je ne ferai plus Sofie,
Sois-le, j'en demeure d'accord

Mais, tant que je le fuis, je te garantis mort,
Si tu prends cette fantaine.

SOSIETout cec embarras met mon efprit fur les dents,
Ec la raifon à ce qu'on voit s’oppofe,

Mais il faut terminer enfin par quelque chofe
Ec le plus court pour moi, c'eft d’encrer la dedans.

MERCURE.Ah Tu prends donc pendard goût à fa baftonnade?
SOSIE dater par Alercare,

Ah! Qu'eft ce-ci, grands Dieux! I frappe unton
plas fort

Et mon dos, pour un mois en doit être malide,
Laiffons ce du.ble d'homme retournons au porta
O jutte Ciel! Jai fait une belle ambaftade

La



1966 AMPHITRION,MERCURE feu,
Enfin, je l’ai fait fuir; fous ce traîrement,
De beauconp d’adlions :l a reçu la perne
Mais Je vois Jupiter, qui fort civilement

Reconduit l’amoureufe Alcméne.

MAMIE 0 SE DE A ON AE SE EE M

SCENE 1IL
JUPITER fons la figure d’Amphitrion ALC-

MENE, CLEANTHIS, MERCURE.

JUPITER.Lefendez, chere Alcméne, aux flambeaux d’ap-

procher,Ils m'offrent des plaifûrs en m’offrant votre vde;

Mais 1ls pourrmient ici découvrir ma venue,
Qu’il efl à propos de cacher,

Mon amour, que génoient tous ces foins éclatans
Où me tenuit lié la gloire de nos armes,
Aux devoirs de ma charge, a volé les inftans

Qu’il vient de donner à vos charmes.
Ce vol qu’a vos beautés mon cœur a confacré
Pourroit être blâmé dans la bouche publique

Et j'en veux pour témoin unique
Celle qui peur m’en fçavoir grée

ALCMENE.
Je prends, Amphitiion, grande part à la gloire
Que répandent fur vous vos illuftres exploits

Er l’éclat de votre viÜoire
Sçait toucher ce mon cœur les fenfibles endroits;

Mais, quand je vois que cet honneur fatal
Eloigne de moi ce que j'aime,

Je ne puism’empêcher, dans ma rendreife extrême,
De Jui vouloir un peu de mal;

Et d'oppofer mes vœux à cet ordre fuprême
Qui des Thebains vons fait le Général.

C'eft une douce chofe, après une viétoire,



COMEDIE. 197Que la gloire où l’on voir ce qu'on aime éleve,
Mais, parmi les périls mèlés a cett: gloire,
Un trifte coup, hé as! eft bien tôt arrivé,
De combien de frayeurs a-t-on l’ame b'effée,

Au moindre choc dont on entend parler
Voit-on, dans les horreurs d’une telle penfée,

Par où jamais fe confoler
Du coup dont elle eft menacée

Et, de quelque laurier qu'on couronne un vainqueur,
Quelque part que l’on ait à cec honneur fuprème,
Vaut-il ce qu’il en coûte aux tendrelles d’un cœur
Qui peut, à tout moment, tremuler pour ce qu’il

aime

JUPITER.Je ne voisrien en vous, dont mon feu ne s’augMente,
‘Tout y marque à mes yeux nn cœur bren enflammé,
Et c’elt, je vous l’avoue, une chofe charmante 4
D: trouver tant d'amour dins un objet aimé
Mais, fi je l’ofe dire, Un feropule me gère
Aux tendres fentimens que vous m2 f.ites voir,
Er, pour les bien goûrer, mon amour chere Alc-

méne,
Voudroit n’y voir entrer rien de votre devoir,
Qu’à votre féule afdeur, qu’a ma f ule perfonne,
Te duffe les faveurs que je reçois de vous,
Etc que la qualiré que j'ai de votre époux,

Ne füt point ce qui me les donnée

ALCMEN FE.
C’eft de ce nom ,pourtant, que l’ardeur qui me brûle,

Tient le droit de paroître au jour,Et je ne comprends rien à ce nouveau ferupule,

Dont s'embarraiïe votre amour.

JUPITER.Ah! Ce que j'ai pour vous d’ardeur de tendreffe,
Paffe auf celle d'un époux

Et vous ne fçavez pas» dans des momens fi doux,
Quelle en ef la délicaceffe,

Vous ne concevez point qu’un cœur bien amoureux
Sur cent petirs égards s'attache avec étude,

Ec fe fait une inquiétude
De la manière] d’être heureuxs

13



A\MPNMITRION,En moi, belle charmante Alméne,
Vous VOYEZ UN MarI, VOUS Voyez UN amant;
Mais l'amant feui me touche; à parler franchement,
Er je fens, près de vous, que le mari le gêne-
Cet amant, de vos vœux j iloux au dernser point,
Souhaite qu’à Ini feu! votre cœur s'abandonne

Et fa pation ne veut point
De ce que le mari ’ui donne.

Ti veut, de pure fouce, vbtenir vos ardeurs;
Et ne vaut rien tenir des nœuds de l’hyménee,
Rien d'un fâcheux devoir qui faic agir les cœurs,
Et par qui, tous les jours, des plus cheres faveurs

La douceur eft empoifonnée,
Dans le ferupule enfin dont il eft combattu;
Il veut, pour fatisfaire à fa délicatefle,
Que vous le fépariez d'avec ce qui le bleffe,

Que le mari ne foit que pour votre vertu,
Cr que, de votre cœur de bonté revêtu,
L'amsac ait cout l'amour toute la tendreffe,

ALCMENE,.Amphitrion, en vérité,
Vous vous moquez de tenir ce langage
Et j'aurois peur qu’on ne vous crc pas fage,
Si de quelqu'un vous étiez écouté.

JUPITER.Ce difcours eft plus r ifonnable,

Alcméne, que vous ne penfez
Mais un plus long féjour me rendroit trop coupable y
Er, de recour au port, les momens font preffés,
Adieu, De mon devoir l’étrange barbarie

Pour un tems m’arrache de vous,
Mais, belle Alcméne, au moins, quand vous verrez

l’épouxSongez à l'amant, je vous prie.

ALCMENE,Je ne fépare point ce qu’uniCent les Dieux,
£c l’epoux l’amant me font fort précieux.

ce

c



COMEDIE.
SCENE IV.

“LEANTHIS,MERCURE

S

CLEANT HIS 2parte
2eVO Ciel! Que d’aimables carelles
D'un époux ardemment chéri!
Et que mon traître de mari
Eft loin de toutes ces tendreffes

MERCURE part
La Nuit, qu’il me faut avertir
N'a plus qu’à plier tous fes voiles;
Et, pour effacer les étoiles,

se Soleil de fon Jit peur maintenant fortir.

CLEANT HIS uarrétant Mercure,
Quoi! C'eft ainfi que l’on me quitte

MERCURE.
Et comment donc? Ne veux-tu pas
Que de mon devoir je m'acquitte

Er que d’Amphitrion j'aille furvre les pas

CLEANTHIS.Mais avec cette brufquerie,
Traître, de moi te féparer

MERCURE.
Le beau füjet de fâcherie!

Nous avons tanc de tems enfemble à demeurer:

CLEANTHIS.Mais quoi! Partir ainfi d’une façon brutale,
Sans me dire un feul mot de douceur pour régale

MERCURE.
Diantre? Où veux-tu que mon efprit,
T'aille chercher des fariboles

Quinze ans de mariage épuifenc les paroles
Er, depuis un long-tems nous nous fommes tout dite

14
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CLEANTIHIS.,Regarde, traître, Ampbitrion

Voi combien pour Alcméne 11 étale de flâme;
Lt rougis, li-deffus, du peu de piffion

Que tu témoignes pour ta femme,

MERCURE,Hé, mon Dieu! Cléinthis, ils font encore amans,
I vit cartaiu de où tout pafe,

Et ce que leur fied bien dans ces commencemens,
Tu nous, vieux mariés, auroir Mauvaife grace.
Il nous f-roi beau voir attachés, tace à tace,

A pouffer les beaux fentimens.

CLEANTHIS.,Quoi! Suis-je hors d'état, perfide, d’efpcrer
Qu'un cœur auprès de moi foupire

MERCURE.
Non, je n’ai garJe de le dire;

Mais je fiis trop barbon pour ofer foupirer
Le je ferois crever de rire,

CLEANTHIS.Mérites-ta, pendard, cec inûgne bonheur,
De te voir pour époufe une femme d'honneur

MERCURE,Mon Dieu! Tu n’es que trop honnête;
Ce grant honneur ne me vaut rieñ
Ne fous point fi femme de bien,
Ec me romps Un peu moins la tête,

CLEANTHIS.Comment? De trop bien vivre, Un te voit me blâmer?

MERCURE,
r
x douceur d’une femme ef tout ce qui me charme;

Ec ta vertu fit un vicarme
Qui ne celle ae m’affommer.

CLEANTHIS.JV te fandroir des cœurs pleins de fauffes rendrefles,
De ces femmes aux beaux louables talens
Qui fçitent acc«bier leurs maris de careifes,
Pour leur faire avaler l’ufage des galans.

MER-
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MERCURE.Ma foi, veux-tu que je te dife?
Un mal d’opinion ne touche que les fots,

Et je prendrois pour ma devif:,
Moins d’honneur, plus de repose

CLEANTHIS.Comment! Tu fouffrirois, fans nulle répugnance;
Que j'aimaffe un galanc avec toute licence

MERCURE.Oui, fi je n’étois plus de tes cris rebattu,
Et qu’on te vit changer d'humeur de méthode,

J'aime mieux un vice commode,Qu'’une Fatiguante vertu.

Adieu, Cléanthis, ma chère ame,
Il me faut fuivre Amphitrion.

CLEANT HI Sexe,
Pourquoi, pour punir cet infâme,

Mon cœur n’a-t-il affez de réfolution
Ah! Que dans cette occafion
J'enrage d’être honnête femme!

Fin du premier Aôe,

15



202 AMPHITRION,
ACTE SECOND.

SCENE PREMIERE.
AMPHITRION,SOSIE

AMPHITRION.
VIEN-ÇA, bourreau vien-çà. Scai-tu,

maître fripon,
Qu'à te faireaflommer ton difcours peut fuffire
ErqQue, pour te traiter comme je Je défire

Mon courroux n’atrend qu’un bâton

SOSIE.Si vous le prenez fur ce ton,
Monfieur, je n'ai plus rien à dire;
Et vous aurez toujours raifon.

AMPHITRION.Quoi Tu veux me donner pour des vérités, traître
Des contes que je vois d’extravagance outrés

SOSIE,Non, jefuis le valet, vous êtes le maître;
Jln’enfera, Monfieur, que ce que vous voudrez.

AMPHITRION.Ca je veux étouffer le courroux qui m’enflamme,
Er, tout dn long, t’ousr fur tra commiffion.

11 faut, avant que voir ma femme,
Que je débrouille ici certe confufion,
Rappelle trous res fens, rentre bien dans ton ame;
Et réponds, mot pour mot, à chaque queftion,

SOSIE.
Mais, de peur d’incongruité,
Dites-moi, de grace, à l'avance,

De quel air il vous plaît que ceci foir traité,
Parlerai-je, Monfieur, felon ma confcienceOu comme, auprès des grands, on le voit ufité

Faut-il dire la véritéOu bien ufer de complaifance
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AMPHITRION,Non je ne te veux obliger

Qu’à me rendre de tout un compte fort Gncère,

SOSIE.Bon. C’eft affez laifTez-moi faire,
Vous n’avez qu’à m’interroger,

AMPHITRION.Sur l’ordre que tantôt je t’avois feû prefcrire.…

SOSIE,Je fuis parti, les Cieux d’un noir crêpe voil s,
Peflant fort contre vous dans ce fâcheux martyre,
Et maudiflant vingt fois l’ordre dont vous parlez,

AMPHITRION.Comment? Coquin.

SOSIE,Monfieur vous n’avez rien qu’à dire
Je mentirai, vous voulez,

AMPHITRION.Voilà comme un valet montre pour nous duzéle,
Paffons. Sur les chemins que t’elt-il arrivé

SOSIE,D’avoir une frayeur mortelle
Au moindre objet que j'ai trouvé,

AMPHITRION.Poltrone

SOSIE.En nous formant, nature a fes caprices,
Divers panchans en nous elle fait obferver.
Les uns, à s’expofer, trouvent mille delicess

Moi, j'en trouve à me conferver.

AMPHITRION.,Arrivant au logis.

SOSIE.
J'ai, devance notre porte,

En moi-même, voulu répéter un petit,
Sur quel ton, de quelle forte

Je ferois du combar te glorieux récit,

16
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AMPIHIITRION.

Enfuite
SOSIF.On m'eft venu troubler mettreen peine,

AMPHITRION.Et qui
SosIESofe, Un nio1, de vosordres jaloux,

Que vous avez, duport, envoyé vers Alcmene;
Et qui, d2 nos fecrets, à connoiflance pleine,

Cumme le moi qui parle à vous,

AMPHITRION.Quels contes

SOSIE,Non, Monfeur, c’eft la vérité pure,
Ce mot, plrôt que moi ’vft au logis trouvé

Et j’étois venu, Je vous jure,
Avant que je tuffe arrivé.

AMPHITRION.D’où peut procéder, je ce prie,
Ce galimatoras maudit
Eft-ce fonge Eft-ce yvrognerie
Aliénation d’efprit
Ou méchante plaifanterie

SOSIENon, c’eft la chofe comme elle eft,
Ec point du tout conte frivole,

Je fuishomme d'honneur J'en donne ma parole
Et vous m’en croirez, s’il vous plaît.

Je vous dis que, croyant n’être qu’un feul Sofie,
Je me fuis*rouvé deux chez nous»

Et que, de ces deux moi, piqués de jaloufie,
L'un eft à la maifon, l’autre eft avec vous;
Que le moi, que voici, chargé de lafficude,
A trouvé l’autre moi trais, gaillard, difpos,

Et n'ayant d’autre inquiétude
Que de battre, cafltr des os.

AMPHITRION.Il faut étre, je le confeffe,
D'un efprit bien pofé, bientranquille, bien doux,
Pour fonffrir qu’un valet de çhanfons me repailte.

SOSIE.Si vous vous mgitez en courroux,



COMEDIE,Plus de conférence entre nous;
Vous fc vez que d’abord tour celte

AMPHITRION.
Non, fans emportement je te veux «co ter;
Je l'ai promis Mais dis, en Diune conluence,
Au myftère nouveau que tu me viens conter;

Eft-il quelque ombre d'apparence

SOSIE.Non, vous avez raïon la chof* à chacea
Hors de créance doit paroncre,
C’elt un fait à n’y rien counoire»

Un conte extravagant, ridicule, iMportuR
Cela choque le fens commun
Mais cela ne !aifle pas d'Ltre.

AMPHITRION.Le moyen d'en rien croire, à moins qu'être infenté

SOSIE.Je ne l’ai pas cr, moi, fansune peineexctrème,
Je me fuis, d’ètredeux, fentil'ef rit bielle;
Etlong-temsd’impofteur J'aitrane ce moi-mem
Mais à me reconnoitre entin il m’a force,
J’at vû que c’étoit moi, fans aucun dritagem*;
Des pieds, jufqu’à la cète, 11 elt comme moi tait,
Bzau, J’air noble, bien pris, les m.mières char-

mantes,Enfig deux gouttes de lit
Ne font pas plus 1efftmbla 1re5 3

Et, n’étoitque fes mains foncun pcu trop pefantes,

J'en ferois fort fati.fait,

AMPHITRION.À quille patience il faut que je m’exhorte
Mais enfin,-n’es-tu pas entré dans la mufon?

SOSIE.Bon, entré? H£!, de quelle forte?
Ai-ie voulu jamais entendre de rifon,
Er ne me fuis-je pas interdit notre porte?

AMPHITRION.
Comment donc

17



206 AMPHITRION)
SOSIE,.

Avec un bâton
Dont mon dos fent encore une douleur très.fortes

AMPHITRION,On t'a battu

SOSIE.
Vrayment!

AMPHITRION.
Et qui?

SOSIE Moi.
AMPHITRION.Toi, te battre?

SOSIE
Oui, moi, Non pas le moi d’ici,

Mais le moi du logis qui frappe comme quatre.

AMPHITRION.Te confonde le Ciel de me parler ainû

SOSIE.Ce ne font point des badinages.
Le moi que j'ai trouvé tantôt,

Sur le moi qui vous parle, a degrands avantages;
Il a le bras fort, le cœur hauc,
J'en ai reçû des témoignages

Ec ce diablede moi m’a roflé comme il fauts
C’est un drôle qui fait des rages.

AMPHITRION.Achévons. As-tu vû ma femme

SOSIE,
Norte

AMPHITRION,
Pourquoi

SOSIE.
Par une raifon affez forte.

AMPHITRION.Qui va fair y manquer, maraud? Explique-toi,
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SOSIE,Faut-il le répéter vingt fois de même forte

Mot, vous dis-je, ce moi plus robuile quemoi,
Ce moi, qui s’elt de force emparé dela porte,

Ce moi, qui m’a fait filer doux
Ce moi, qui le feul moi veur Être,
Ce moi, de moi-même Jaloux
Ce moi vaillant, dont le cuurroux
Au moi poltron s’eit fait connoscres
Enfin ce moi, qui fuis chez nous,
Ce mot, qui s’eff montré mon maitre;
Ce moi qui m'a roué de coups,

AMPHITRION.Il faut que ce matin, à force de trop boire,

Li fe foit troublé le cerveau,

SOSIE.Je veux être pendu, f j'ai bû que de l’eau:
A mon ferment, on m’en peut croire.

AMPHITRION.Il faut donc qu’au fommeil tes fens fe foient por-

tés,Er qu’un fonge fâcheux dans fes confus myfères
‘T’air faic voir coutes les chiuieres,

Dont cu me fais des vérités,

SOSIE.Tout auffi peu. Je n’ai point fommeillé;
Et n’enaïi même aucune envie,
Je vous parle bien éveillé,

*’étois bien éveillé ce matin, fur ma vie;
Er bien éveillé même étoir l’autre Sofe,

Quand il m’a fi bien étrillé,

AMPHITRION.Sui-moi, je c’iempofe filence.
C’eft crop me fatiguer l’efpric.

Ec je füts un vray fou d’avoir la patience
D'ecouter d’un valet, les fotrifes qu’il dit,

SOSIE à partTous les difcours font des fottifes,
Partant d’un homme fans éclat,
Ce feroient paroles exquiles
Si c’étoitun grand qui parläre



288. AMPHITRION,AMPHITRION,Entrons fans divantage attendre,
Mais Alcimene p.roît avec tous fes appas;
En ce moment, fins doute elle ne m'attend pas,

Ec mon abord la va furprendre.

RHINITE ANR RIDE
SCENE IL

ALCMENE, AMPHITRION,
CLEANTHIS,SOSIE.,

qu Allons four mon époux Cléanthis, vers les

IN Dieux,

H

ni Nous acquitrer de nos hommages;
"4

ut

#17

Et les remercier des fuccès glorieux,
[1 Dont Thébes par fun bras, goûte les avantages:

[appercevant Amphitrion.]
Ii O Di:ux!
fn} AMPHITRION.
We
11 Faffe le Ciel, qu’ Amphitrion vainqueur,
bé)

Avec plaifr foit revû de fa femme,
Er que ce jour, favorable à ma flime,

NT

il

Vous redonne a mes yeux avec le même cœur!

Que vous en rapporte mon ame!

ALCMENE.Quoi! De retour fi tôt?

AMPHITRION.Certes, c’cft, en ce jour,
Me donner de vos feux un mauvais témoignage y

Et ce, Quoi fi-tôt de retour?
En ces occafions, n’ell guéres le langage

D’un cœur bien enflammé d’amour.
LA

J'ofois me flâter, en moi-même,
a Que, loin de vous, j'aurois trop demeuré-

H A LC-

UL

L’attente d’un re our ardemment défiré,

nu
Donne à rous les inftans une longueur extrême;

x Er l’abfence de ce qu’on aime,
LS Quelque peu qu’elle dure, à toujours trop duré.
LE



COMEDIE. 229ALCMENE,.
Je ne vois.s..

AMPHITRION,Non, Alcmene, à fon impatience
On mefure le tems en de patuil> era’s

Et vous comptez les momens de l’abfen
En perfonne qui n’aime pas.
Lorfque l’on aime comme il faut,
Le moinire éloignement nous tuv,
Et ce dont on ctéritla vûe,
Ne revient j Mais affez tr
De votre accrail, Je le corf. fe,
Se plaint ici mon amoureufe ardevr:
Et j'attendois, de votre cœur,

D'autres tranfpoits de joye de tendreTe,

ALCMENE,J'ai peine à comprendie fur quoi
Vous fondez les difcours que je vousente nds faire;

Er, fi vousvous plaignez de mos,
Je ne fçais pas, de bonne foi,
Ce y"1l faut pour vous fausfa re,

Hier au foir, ce me femble, à vote heureux rès

tour,”‘On me vit témoigner une jaye aflez tendre;
Et rendre aux (foins de votre amour,

T'out ce que de mun cœur vous aviez lieu d’atten=
dre.

AMPHITRION.Comment

ALCMENE.Ne Es-Je pas evater a VOS yeux
Les foudains mouvemens d'une enuiere allégrefe?
Et le tranfport d’un cœur peut-il s'expliquer Mieux 3
Au retour d’un époux qu’on aime ace tendreffe 2

AMPHITRION.Que me dites-vous la

ALCMENE.Que même votre amour,
Montra de mon accueil une joye in rovable;
Er ques m’ayant quittée à la pointe du Jour,

Je ne vois pas qu’a ce foudain retouz
Ma fuprife four coupables



gro AMPHITRION,
AMPHITRION.Eft-ce que du retour que j'ai précipité,

Un fonge, cettenuir, Alcméne, dans votre ame
À prévenu la vérité?

Er que, m’ayant peut-être en dormant bien traité
Votre cœur fe croit, vers ma âme,
Aflez amplement acquitré

ALCMENE.Lft-ce qu’une vapeur, par fa malignité,
Amphitrion, à dans votre ame;Du retour d’hier au foir, brouillé la vérité?

Ec que, du doux accueil duquel je m’acquittat
Votre cœur prétend à ma flîme,
Ravir toute l’honnêteté

AMPHITRION.Cette vapeur, dont vous me régalez,
Eil un peu, ce me femble, étrange.

ALCMENE,
C’eft ce qu’on peut donner pour change,
Au fonge dont vous me parlez.

AMPHITRION:A moins d’un fonge on ne peut pas, fansdoute,
Excufer ce qu’ici votre bouche me dic,

ALCMENE,A moins d’une vapeur qui vous trouble l’efprics
On ne peut pas fauver ce que de vous j'écoute.

AMPHITRION.Laiflons un peu cette vapeur, Alcméte.

ALCMENE.Laiflons un peu ce fonge, Amphitrion.

AMPHITRION,
Sur le fujet dont 31 eft queftion

Iln’eft guéres de jeu, que trop loin on ne méne,

ALCMENE,Sans doute; pouf marque certaine,
Je commence à fçatir un peu d’émotioir
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AMDPHITRION,
Ett-ce donc que, par là, vous voulez effayer
À réparer l’accueil dont je vous ai fait piainte

ALCMENE,Efi-ce donc que, par cette feinte,
Vous défirez vous égayer

AMPHITRION.Ah De grace, ceffons, Aleméne, je vous pries
Et parlons férieufement

ALCMENE.Ampbitrion, c’eft trop pouffer l’amufement;
FinifTons cetre ranJerie,

AMPHITRION.Quoi Vous ofez me foutenir en face,
Que, plie qu’à cette heure, on m'aîtici pù voir

ALCMENE,Quoi Vous voulez nier avec audace,
Que, dès hier enceslieux, vous vintes fur le foir

AMPHITRION.Moi, je vins hier

ALCMENE,Sans doute; dèsdevant l'aurore,
Vous vous en êtes retourzé,

AMPHITRIONWàvrpartCiel! Un pareil débar s’eft-il pÙ voir encore
Er qui, de tout Ceci, ne feroit étonné,

Sue
SOSTIE.Elle a befoin de fix grains d’ellebore,

Monfieur fon efprit elt tourné.

AMPHITRION.Alcmêne, au nom de tous les Dieux,
Ce dilcours a d’étranges fuites,
Reprenez vos fens un peu mieux;
Ec penfez à ce que vous dites,

ALCMENE.J'y pente mûrement ao,
Er tous ceux du logis ont vf votre arrivée,
J'ignore quel motif vous fait agir ainfi
Mais, f la chofe avoit befvin d'être prouvées



212 AMPHITRION,S'il étoit vraÿ qu’on pût ne s’en fouvenir pass
De ,u1 puis-je temr, que d: vous, la nouvelle

Du dernier de tous vos combats,
Et les Cinq diamans que portoir Ptrérélas

Qu’a tait, dans la nuit éternelle
Tomber l’effor:t de votre bras

En pourroit on voulnir un p us für témoignage

AMPHITRION.Quoi Je vous ai déja donné
Le nœud de diamans que j'eus pour mon partage;

Ec que je vous ai deftiné

ALCMENE.Affurément. I n’eft pas difficile
De vous en bien convaincre,

AMPHITRION.
Et comment?

ALCMEN-E nontrant, À fa ceïnture, le
nænd de diamanse

Le voicie

Sofie AMPHITRION.
SO STIE tirant de fa poche nn coffret.
Elle fe moque, je Je riens ici,

Morfieur la feirre eft inutile,
AMPIITRIONuregardant le coffret.

Le tachet eft entier.

ALCMENE pr/entant à Amphitrion
le nœud de diamans.

Eft-ce une vifion
‘Tenez, Trouverez-vous certe preuve affez forte?

AMPHITRION.,Ah Ciel! O jufte Ciel!

ALCMENE.
Allez, Amphitrion,

Vous vous moquez d'en ufer de la forte;
Et vous en devriez avoir confufion.

AMPHITRION.Romps vîte ce cacher
SO SIEayant ouvert le caffrets
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Il faut que, par magie, on ait feu e urer,
Ou bien que, de lur-même, ii foit ven fans guile,
Vers celle qu’il à (3 qu’on en vculoit pates.

AMPHITRIONW/partO Dieux, duntle pouvoir fur tes chofes préide,
Quelle eit cette avanture, qu’en pur. -,e augurer,

Dont mon amour ne s'intumide

SOSIE 0 Amehitrion
Si fa bouche dit vraÿ, nous avons même fort;
Et, de même que moi, Monueur, vous êtes double,

AMPHITRION.
Taïstoie

ALCMENE,“Sur quoi vous ctonner fi fort,
Et d’où peut naître ce grand trouble?

AMPHITRIONW/vrpart
O Ciel! Quel étrange emburas

Je vois des incidens qui pallent la niture,
Et mon honneur redoute une avanture,

Que mon efprit ne comprend pass

ALCMENE.Songez-vous en tenant cette preuve fenfible,
A me nier encor votre rétour prefit

AMPHITRION,Non, mais, à cé retour, daignez, s’iielt poffible,
Me conter ce qui s’elt paîté,

ALCMEN FE,Puifque vous demandez ce réc c de la chofe,
Vous voulez dire donc que ce n’etoit pas vous?

AMPHITRION,Pardonnez-moi; maïs j'ai certaine caufe,
Qui me fait demander ce récit entre nous,

ALCMEN-E.Les foucisimportans, qui vous peuvent faifr,
Vous ont-ils fait fi vîte en perdre la mémoire

AMPHITRION.Peut-êtr=; mais enfin vous me ferez plaifir
De m'en dire toute l’hatoire,
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ALCMENEE’hiftloire n’eft pas longue À vous je m’avançai,

Plome d’une aimable forprife;
Tcndrement je vous embraftai,

Et témoignai ma Joye, a plus d’une reprife.

AMPHITRIONWdpart,
Ah D’un fi doux accueil je me ferois paflé.

ALCMENE,Vous me fices d’abord ce préfent d’importance,
Que, du butin conquis, vous m’aviez deftiné.

Votre cœur, avec véhémence,
M’étala de fes feux toute la violence,
Ec les foins importuns qui l’avoient enchaîné,
L’aife de me revoir les tourmens de l’abfence,

Tour le fouci que fon impatience,
Pour le retour, s’étoit donré,

Et jamais votre amour, en pareille occurence
Ne me parut fi tendre fi pationné,

AMPHITRION 4drart,
Peut-on plus viveraent fe voir affai…iné

ALCMENE,Tous ces tranfports, touré cette tendrelfe,
Comme vous croyez bien 5 ne me déplaifoient pas;

Et, s’il faut que je le confefle
Moncœur, Amphitrion,, ÿ trouvoit mille appase

AMPHITRION.Enfuite, #11 vous plair

ALCMENE,Nous nous entrecoupâmes

De mille queftions qui pouvoient nous toucher,
Onfervit, Têteätêtre, enfemble nous foupâmes;
Et, le foupé fini, nous nous fâmes coucher.

AMPHITRION.
Enfemble

ALCMENE.Aflürément. Quelle eft cette demande

AMPHITRFONàpart.
Ah! C'eft ici le coup le plus cruel de tous»
Et dont à s’affûrer trembloir mon feu jaloux.
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ALCMENE,D'où vousvient à ce mot, Une rougeur fi grande?
Ai je fait quelque mal de coucher avec vousè

AMPHITRION.Non ce n’étoit pasmoi, pour ma douleur fenibles
Et qui dit qu’hier ic: mes pas fe font portes»

Dit, de toutes les faufierés,
La faufTeté la plus horrible.

ALCMEN-E,Amphitrion

AMPHITRION,Perfide!

ALCMENE.Ah! Quel emportemene!

AMPHITRION,Non, non, plus de douceur plus de déférence,
Ce revers vient à bout de toute ma conftauce;
Et mon cœur ne refpire, en ce fatal moment,

Et que fureur, que vengeance.

ALCMENEDe qui donc vous venger, quel manque de foi
Vous fair ici me traiter de coupable

AMPHITRION.Je ne fcais pas mais ce n’étoit pas moi,
Et c’ett un défeipoir qui de tout rend capable.

ALCMENE.Allez, indigne époux, le fait parle de fois
Et l’impofture eft effroyable,
C’eft trop me pouffer la- deflus
Et d’infidéliré me voir trop condamnée.

Si vous cherchez, dans ces tranfports confus
Unoprétexte à brifer les nœuds d’un hyménée

Qui me tient à vous enchaînée
Tous ces détours font fuperflus;
Et me voilà déterminée,

A fouffrir qu’en ce jour nos liens foient rompus,

AMPHITRION.Après l’indigne affront que l’on me fait connoître,
C’eft bien à quoi, fans doute J faur vous préparer.
C'elt le moins qu’on doit voir; les chofes, peut-être,

Pourront n’en pas là demeurer,



zI6 AMPHITRION,Le déshonneur ef fâr mon malheur m'eftvifible
Et mon amour en vain voudroit me l'obfeurcir
Murs le détil encor ne m’en eft pas fenfible;
Et mon quite courroux prétend s’en éclaircir.
Votre trere déja peut haurement répondre,
Que, jufqu’à ce matin, Je ne l’ai point quitré.
Je m'en vais le chercher, afin de vos confondre
Sur ce retour qui m’eft fauTement impatés
Après, nous percerons jufqu’au fond d'un myflère,

Jufjues a prefent inoui,
Et, dans les mouvemens d'une jufte colère,

Malheur à qui m’aura crahi,

SOSIE.Monfieur.AMPHITRION.
Ne m’accompagne pas,

Ec demeure ici pour m’uttendre,

CLEANTHISdAemêne,
Faut-il.ALCMENE,

Je ne puis rien entendre.
Laife moi feule, ne fûis point mes pas.

GE IMIERIINIIE NIET INTERNE

SCENE III
CLEANTHISSOSIE.

2 CLEANTHISApark
Ji Faut que quelque chofe ait brouillé fa cervelle;

Mais le trere fur le champ
Finura cecte querelle,

SOSIE à part.
C'eft ici, pour mon maître un coup affez touchant;

Et fon avanture eff'cruelle,
Je crains fort, pour mon fait, quelque chofe ap-

prochant,
Erjem’en veux tout doux, éclaircir avec elle,

[5Clu
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CLEANTHIS fut,Vayez s’il me viendra feulement «border,

Mais je veux m'empêcher de rien faire paroître,

SOSIE à part.
La chofe quelquefois eft fâcheufe à connoître,

Er Je tremble à la demander,
Ne vaudroit-il pas mieux, pour ne rien hazarder,

Ignorer ce qu’il en peur être?
Allons, tout coup vaille, 1! faut vOIr,
Er je ne m'en fçaurois defendre,
La foiblefle humamne elt d’aveir
Des curiofités d’apy rendre
Ce qu’on ne voudroir pas fç.voire

Dieu te gard, Cléanthis,

CLEANTHIS,Ah, at Tu t’'enavifes,
Traître de t’approcher de nous,

SO'SIE.Mon Dieu! Qu’as-tu? Toujours on te voit en cour-

roux; Et fur rien tu te formalifes?

CLEANTHIS.Qu’appelles-tu fur rien Di?

SOSIE,T’appelle für rien,
Ce qui fur rien s’appelle en vers, ainfi qu’en profe,

Ec rien, comme tu le fçais bien
Veutdire rien, ou peu de chofe,

CLEANTHIS.Dee ei me eme, infime,
Etnet’apprenneoù va le courroux d’une femme

SOSIE.Holk. D'où te vient donc ce tranfport furieux

CLEANTHIS.Tu n’appelles donc rien le procéd£ peut-être,
Qu’avec moi ton cœur a tenu?

SOSIE.Et quel?

Zeme IV, K
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CLEANTHIS.Quoi! Tu fais l’ingénu?

Eft-ce qu’a l’exemple du maître,
‘Tu veux dire qu’ici tu n’es pas revenu

SOSIE,Non, je fçais fort bien le contiaire
Mais Je De t'en fais pas le fin.

Nous avions bû de je ne fgais quel vin,
Qui m'a fait oublier tour ce que J'ai pû faire.

CLEANTHISTu crois, peut être, excufer par ce trait.

SOSIE,Non, tout de bon tu m'en peux croire,
J'étois dans un état, où ie puis avoir fait

Des chofés dont j‘aurois regrec;
E: dont je n’ai nulle mémoire.

CLEANTHIS,Tu ne tefouviens point du tout de la manière
Dont tu m’as fçù traiter écant venu du port

SOSIE.Non plus que rien tu peux m’en faire le rapport.
Je fuis équitable fincère,

Ec me condamnerat, moi-même, fi j'ai tort.

CLEANTHIS,Comment! Amphitrion m’ayane fçù difpofer,
Tufqu’à ce que tu vins, j'avois pouffé ma veille;
Mais Je ne vis jamais une froideur pareille,
De ta femme il failut moi même d'avifer;

Er, lorfque je fus te baifer,
Tu détournas le nez, me donnas loreille;

SOSIE
CLEANTHIS.Comment, bon?

SOSIE.Mon Dieu! Tu ne fçais pas pourquois
Cléarthis, je tiens!ce langage.

J'avois mangé de l'ail, fis en homme fage
Be détourner un peu mon haleine de toi

Don.
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Mais, à tous mes difcours, tu fuscomme une fouche,

Et jamais un mor de douceur
Ne te pûc forur de la bouche,

SO SIE dpart,
Courage.

CLEANTHIS.Enfin, ma flîme eur beau s’émanciper,
Sachafteardeur, entoi, ne trouva rien que glace,
Et, dans un telretour, je te vis la tromper
Jufqu’a faire refus de prenire au lit la place
Que les loix de l’hymen c'obligent d'occuper.

SOSIE.Quoi! Je ne couchai point

CLEANTHIS.Non, lâche.

SOSIE. Eft-il pofble?

CLEANTHIS.Traicre, 11 n’eft que trop affûré,
C’eft de tous les effrants l’affront le plus fenible,
Er, loin que ce matin ton cœur l’ait reparé,

Tu t'es d’avec moi féparé
Par des difcours chargés d’un mépris tout vifible.

SOSIE à part.
Kivat, Sofic.

CLEANTHIS.,
Hé quoi! Maplainte a cet effet?

Tu ris après ce bel ouvrage

SOSIE,.Que je fuis de moi fatisfair!

CLEANTHIS.Exprime-t-on ainfi le regret d’un outrage

SOSIE.Je n’autois jamais crû que j'euffe été G fage.

CLEANTHIS.Loin de te condamner d’un fi perfide trait,
Tu m'en fais éclater la joyc en ton vifage.

K2



20 AMPHITRION,SOSIE,Mon Dieu! Tout doucement, Si je parois joyeux,
Croi que j'en ai dans l'ame, tune rasfon très-forte,
Ec que, fans y penfer, je ne fs jamais mieux,
Que d’en ufer tantôt avec toi de la forte,

CLEANTHIS,Traître, te moques-tu de moi?

SOSIE.
Non, je te parle avec franchife,

En l’état où J'itois, J'avois certain effroi
Dont, avec ton difcours, mon ame s’eft remifé.
Je m’appréhendois fort, craignois qu'avec toi

Je n’euffe fait quelque fottife.

CLEANTHIS.Quelle eft certe frayeur fcachons donc pourquoi

SOSIE,
Les Médecins difent, quand on eft yvre,
Que, de fa femme, on fe doit abftenir

Et que, dans cet état, il ne peut provenir
Que des enfans pefans, qui ne ffauroient vivre,
Voi, fi mon cœur n’efir fçû defroideur fe munir
Quels inconvéniens auroient pû s’en enfüivre.

CLEANTHIS.,
Je me moque des Médecins.
Avec leurs raiîfonnemens fades,
Qu’ils réglenc ceux qui font malades,

Sans vouioir gnuverner lesgens qui font bien fains
Ils fe mêlent de trop d'affaifes,

De prétendre tenir nos chafles feux gênés
Et, fur les jours caniculaires

Ils nous donnent encore, avec leursloix févéres,
De cent fots contes par le ez,

SOSIE,Tout doux.

CLEANTHIS.Non, je foutiens que cela conclut mal;
Ces raifons font raifons d’extravagantes têtes.
I n’eft ni vin, ni tems'qui puifle être faral
A remplir le devoir de l'Amour conjugal

Et les Médecins font des bêtes,
tt.
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SOSIE.Conwr’eux je t'en fupplie, appaife ton courrouxs

Qefont d'honnêtresgens quoique le monde en difés

CLEANTHIS.,Tu des pas où tu crois. En vain tu files doux,
‘Ton excufe n’ef point une excufe de mif>,
Ec je me veux venger, côt où tird, entre nous,
De l’air donc, chaque jour, je Vois qu’on me més

prife.
Mes difcours de tantôt je garde tous les coups,
Et tâcherai d’ufer, lâche purfile «poux,
De cette liberté que ton cœur m'a permule,

SOSIRB.Quoi?

CLEANTHIS.Tu m'as dit tantô: que tu confentois fort,
Lâche, que j'en armafe un autre.

SOSIE.Ah! Pour cet article, j'ai tort,
Je m'en dédis; il y va trop du nôtre,
Garde-toi bien de fuivre ce tranfport.

CLEANTHIS.Si je puis une fois pourtant
Sur mon efprit gagner la chofe.…….

SOSIE.Fais à ce difcours quelque paufe,
Amphitrion revient, qui me paroît content.

2 0 0 NE RON NE ae SN ea fe ie Se OR EE

SCENE IV.
JUPITER, CLEANTHIS, SOSHE.

ba JUPITER part.re viens prendre Je tems de rappaifer Alcméne,
Debannirleschagrins que fon cœur veut garder,
Et donner à mes feux dans ce foin qui m’améne

Le doux plaifir de fe racommoder.
[à Cl-anthis.]

Alcméne eft là baut, n’eft-ce pas?

K3
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CLEANTHIS.Oui, pleine d'une inquiétude

Qui cherche de la folitude
Et qui m’a détendu d'accompagner fes pase

JUPITER.Quelque défenfe qu’elle ait faite,
Llle ne fera pas pour moi,

XXKNRNIRANRERNEIIEERNRERNENNEIEIENE

SCENE V.
CLEANTHIS,SOSIE
Son cgrin 4 N bise
A fait une prompce retraite.

SOSIE.,Que dis-tu, Cléanthis, de ce joyeux maintien
Après fon fracas effroyable

CLEANTHIS.Que, fi toutes nous faifions bien,
Nous donnerions tous les hommes au diable

Er que le meilleur n’en vaut rien.

SOSIE,Cela fe dit dans le courroux,
Mais, aux hommes, par trop vous êtes accrochées
Et vous feriez, Ma foi, toutes bien empêchées.

Si le diable les prenoit tous.

CLEANTHIS.Vraymente….

SOSIE,
Le voicie Tailons-nous,
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SCENE VI

YUPITER, ALCMENE, CLEAN,
THIS, SOSIE,

JUPITER.Voulez-vous me défefpérer
Hélas Arrêtez, belle Alcméne.

ALCMENENon avec l’auteur de ma peine,
Je ne puis du tout demeurer,

JUPITER.De graces…
ALCMENE.

Laiffez-moi.

JUPITER.QuoiALCMENE.
Laiffez-moi, vous dis-je.

JUPITER bus À parte
Ses pleurs touchent mon ame fa douleur m’affiige

[Faut.]
Souffrez que mon cœur.….ALCMENE,

Non, ne fuivez point nies pas,

JUPITER.Où voulez-vous aller:

ALCMENE.Où vous ne ferez pas.

JUPITER.Ce vous eff une atrente vaine.
Je tiens à vos beautés par un nœud trop ferré,
Pour pouvoir un moment en être féparé,

Je vous fuivrai par rout, Alceméne

ALCMENSB.Et moij par tour je vous fuirais

K4
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JUPITER,Je füis donc bien épouvantable

ALCMENE.Plus qu’on ne peut dire, à mes veux,
Qui, jevous vois comme un monftre cffroyable,

Un monttre cruel, furieux,
Et dont l’aporoche eft redoutable;
Comme un monftre à fuir en tous lieux.

Mon cœur fouffre à vous voir une peine incroyable,
C’eft un füpplice qui m’accable;
Er je ne vois rien fous les Cieux
D'affreux, d’horrible, d'odieux,

Qui ne me fût plus que vous fupportable.

JUPITER.En voilà bien, hélas! que votre bouche dit.

ALCMENE,
J'en ai dans le cœur davantage;

Et, pourl'exprimer tout, ce cœur a du dépit
De ne point trouver de langage.

JUPITER.Hé! Que vous a donc fait ma flâme,
Pour me pouvoir Aleménez en monttre regarder

ALCMENE.Ah jufte Ciel Cela fe peut-il demander
Et n’efl=ce pas pour mettre à bout une ame?

JUPITER,Ah! D'un efprit plus adouci.

‘ALCMENE,Non, je ne veux, du tou, vous voir Di VOUS en-
tendre,

JUPITER.Avez vous bien le cœur de me traiter ainfi
Eft ce-là cec amour fi rendre,

Qui devuit tant darer quand je vins hier ici

ALCMENENon, non, cencl’eft pas, vos lâches injures
Ln ont autrement ordonné.

11 n’eft-plus, ceramour, fendre paffionné;
Vous l'avez, dans mon cœur, par cent vives bleflures,

Cruellement af tiné,
C’ek
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C’eft, enfaplace, un courroux infléxible,

Un vif reffenuument, un dépit invincible,
Un défefpoir d’un cœur juftement anmé
Qni prétend vous hair pour cet affrent fenfible,
Autant qu’il eft d'accord de vous avo.r aimé,

Et c’eft hair autant qu’il eft puilibles

JUPITER,Hélas! Que votre amour n’avoit gulres de force,
Si de fi peu de chofe on le peut voir mourir
Ce qui n’etoit que jeu, doit-il faire Un divorce;
Ec d’une raillerie a-c-on lieu de s’aigrir

ALCMENE,Ah C'’eft cela dont je futs offenfée,
Et que ne peut pardonner mon courroux,

Des véritables traits d'un monvement jaloux

RE tte pate re
Dont bien fouvent la force nous entraine,

Et l’ame la plus fage, en ces occalions,
Sans doute, avec affez de peine,
Répond de fes émotions.

L’emportement d’un cœur qui peut s'être abufg
À dequoi ramener une ame qu’il offenfe;

Et, dansl’amour qui lui donne néiflance
Il trouve au moins malgré toute fà violence

Des raifons pour être excufs
De femblables cranfports contre un reffentiment,
Pour défenfe, toujours ont ce quiles fait naître

Et l’on donne grace aifément
A ce dont on n’eft pas le maître.
Mais que, de gayeté de cœur,

On pañe aux mouvemens d’une fureur extrême;
Que, fans cafe, l'on vienne, avectant de rigueur

Bleffer la tendrefle l’honneur
D’un cœur qui chèrement nous aime

Ah! C’eft un coup top cruel en lui même,
Et que jamais n’oubliera ma douleur.

JUPITER.Oui, vous avez raifon Alemene, il fe faut rendre,
Cette aétion, fans doute, elt un crime odieux,

Je ne prétends plus le defendre à vos yeux;
Et donne au vôtre 1 qui fe prendre

y Decetranfport injurieux
Ks
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L’epoux, Aleméne, à commis tout lemal,

C'’eit l’epoux qu’il vous faut regarder en coupables
L'amant n’a point de part à ce tranfport brutal
Ke, de vous offenfer, fon cœur n’eft point capable.
11 à pour vous, ce cœur, pour y jamais penfer,

Trop de refpeét de tendrelle
Et, fi de faire rien à vous pouvoir bleffer

Il avoit eu la coupable foiblelfe
De cent coups, à vos veux, i) voudroit le percer.
Mau l’époux eft forti de ce refpe& fournis

Où pour vous l'on doit toujours être
A fon dur procédé l’époux s’eit fait connoîtres
Ec, par le droit d’hymen, il s’eft crû tour permis,
Our c’eft lui qui, fans doute, eft criminel vers vous,
Lu feul à maltraité votre aimable perfonne,

Hufez, déteftez l'époux
J'y confens, vous l’abandonne,

Mais, Alcméne, fauvez l’amant de ce courroux
Qu’une telle offenfe vous donne;
N’en jettez pas fur lui l’effec,
Démêlez-le un peu du coupables
Et, pour être enfin équitable

Ne le punillez point de ce qu’il n’a pas faite

ALCMENE,
Ah! Toutes ces fubtilités
N'ont que des excufes frivoless
Et, pour les efprits irrités,Ce font des contre.cems, que de telles paroles,

Ce détour ridicule efl en vain pris par vous.
Je ne diflingue rien en celui qui m’offenfe,

Tout ÿ devient l’objet de mon courroux;
Et, dans fa jufte violence,

Sont confondus l'amant l’époux.
Tous deux, de même forte, occupent ma peniée
Et, des mêmes couleurs, par mon ame bleliée,

Tous deux ils font peints à mes yeux,
Tous deux font criminels, tous deux m’ont offenfée;

Er tous deux me font odieux.

JUPITERHé bien puifque vous fe voulez
11 faut done me charger du crimes”

LA
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Oui, vous avez raifon, lorfque vos m’immolez
A vos reffentimens en couvable viétime.
Un trop jufte dépit contre moi vons anime;
Et tout ce grand courroux qu’ici vous étalez
Ne me fait endurer qu’un tourment légitime.

C’eft, avec droit que mon abord vous chaîte,
Et que, de me fuir en tous lieux,
Votre colère me menace®

Je dois vous être un objet oJienx,
Vous devez me vouloir un ma! prodigæeux,
Il n’eft aucune horreur que mon forfait ne pale;

D'’avoir offenfe vos beaux yeux,
C’eft un crime à blefer les hommes les Dicux;
Et je mériteenfin pour punir cette audace,

Que, contre mai, votre haine ramaîte
Tous les traits les plus furieux.
Mais mon cœur vous demande grace;

Pour vous la demander je me jette à genoux;
Et la demande au nom de là plus vive flime,

Du plus tendre amour dont une ame
Puiffe jamais brûler pour vous.
Si votre cœur, charmante Alcméne,

Me refufe la grace où j’ofe recourir
Il faur qu’une atteinte foudaine
M'arrache, en me faifant mourir,
Aux dunes rigueurs d’une peine
Que je ne fgaurais plus fouffrir,
Oui, cer état me défefpére,
Alcméne, ne préfumez pas

Qu’aimant, comme je fais, vos céleftes appas,
Je puiffe vivre un jour avec votre colère,
Déjà de ces momens la barbare longueur

Fait, fous des atteintes mortelles,
Succomber tout mon trifte cœur;Et, de mille vaucours, les blefiures cruelles

N’ont rien de comparable à ma vive dou'eur.
Alcméne, vous n'avez qu’à me le déclarer
S'il n’eft point de pardon que je doive efpérer,
Cetre épée auffi-tôt, par un coup favorable,
Va percer à vos yeux le cœur d’un miférable,
Ce cœur ce traître cœur trop digne d’expirer,
Puifqu’il a pû fâcher un objet adorable,

Ks6



23 AMPHITRION,Ifeureux, en defcendant au ténébreux féjour
S1, de votre courroux, montrépasvousraménes
Et ne laifle en votre ame, après ce trifte jour,

Aucune impreffion de haine,
Au fouvenir de mon amour.

C’Aft cour ce que j'attends pour faveur fouveraine.

AFCMENE.
Ah! Trop cruel époux!

JUPITER.Dites, pârlez, Alcméne.

ALCMENE.Faut-il encor pour vous conferver des bontés,
Er vous voir m’outrager par tant d’indignités

JUPITER
Quelque reffentiment qu’un outrage nous caufe,
Tient-il contre un remords d’un cœur bien enflam-

mé?

ALCMENE.Un cœux bien plein de Aâme à mille morts s’expofe
Plûtôr que de vouloir fâcher l’objet aimé.

JUPITER.Plus On aime quelqu’un moins on trouvede peinc,,:

ALCMENE.Non ne m’en parlez point vous méritez ma haine

JUPITER.Vous me haïffez donc

ALCMENE.
J'y fais tout mOn effort;

Et j'ai dépit de voir que toute votre offenfe
Ne puiffe de mon cœur jufqu’à cette vengeance,

Faire encore aller le tranfport.

JUPITER.Mais pourquoi cette violence,Puifque pour venger je vous offre ma mort à

Prononcez-en l’arrèe, j'obéis fur l’heuree
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ALCMEN DE.

qui ne fçauroit hair, peut-il vou'oir qu’on menre

JUPITER.Et moi, je ne puis vivre, Ÿ moins que vousquirtiez
Cette colère qui m’accable

Et que vous m’accordiez le pirdon favorable,
Que je vous demande à vos pieds.

[Soie Cléanthis fe mettent af à genes)
Réfolvez ici l’un des deux,
Ou de punir, où bien d’abfuudre,

ALCMEN FEHélas! Ce que je puis réfoudre
Paroit bien plus que je ne veux.

Pour vouloir fourenir le couroux qu’on me donne
Mon cœur a trop fçû me trahir,
Dire qu’on ne fçauroit hair,
N'elt-ce pas dire qu’on pardonne?

JUPITER.Ah Belle Alcméne, il faut que comblé d’allégreffe.…

ALCMENE.Laiffez. Je me veux mal de mon trop de foibleftés

JUPITER.Va, Sofie, dépêche-toi,
Voi, dans les doux tranfports dont mon ame eft chare

mée,Ce que ta trouveras d’Officiers de l’armée,
Êt les invite à diner avec moi.

Fhas à parts]

Tandis que d'ici je le chaffe,
Mercure remplira fa place.

se 2

57
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SCENE VIL

CLEANTHIS,SOSIE
SOSIE,

lié bien, tu vois, Cléanthis, ce ménage.
Veux-tu qu’à leur exemple, ici,

Nous fafons, entre nous, un peu de paix auffi,
Quelque petit rapatriage

CLEANTHIS.C’eft pour ton nez, vrayement. Cela fe fait ainfi,

sosrs,Quoi! Tu ne veux pas?

CLEANTHIS,Non.
5SOSIE,

Il ne m'importe guére,
Tant pis pour toi

CLEANTHIS.Là, là, revien.

SOSIE,Non, morbleu. Je n’en ferai rien,
Et je veux Ctre, à mon tour, en colère.

CLEANTHIS.Va, va, traître, laiffe-moi faire,
On fe late, par fois, d’être femme de bien.

Fin du fecond Aïe.

“EF
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ACTE TROISIEME,
SCENE PREMIERE,

AMPHITRION.
rie

(ur, fans doute, le forttoutexprès m2 le cacre;
Er, des tours que je fais, à la fin, ,e fns sus,

alt n’eft poinc de deflin plus cruel, que jL c<acne.
Je ne fçaurois trouver portant pas tout mes pass

Celui qu’à chercher je m’arracte;
Êt je trouve tous ceux que je ne cherche pas.
Mille fâcheux cruels, qui ne penfent pas l'être,
Dee nos faits avec moi, fans beaucoup me connoitré,
Viennent fe réjouir pour me faire enrager.
Dans l'embarras cruel du fouci qui me ble,
De leurs embralemens, de leur al'égreffe,
Sur mon inquiétude ils viennent tous chargers

En vain à paffcr je m’apprête
Pour fuir ledrs perfécutions,

Leur tuante amitié de tous côtés m'arrète
Ec, tandis qu’à l’ardeur de leurs expreifions,

Je réponds d’un gette de tête,
Je leur donne, tout bas, cent malédi£tionse
Ah! Qu’on eft peu fluré de louange, d'honneur,
Er de tout ce que dunne une grande viétoire,
Lorfque, dans l'ame, on fouffre une vive douleur!
Er que l'on donneroit volontiers cette gloire

Pour avoir le repos du cœur!
Ma j.loufie à tour propos
Me proméne fur ma difgrace
Ec plus mon efprit y repaîe,

Moins j'en puis débrouiller le tunefte cahos.
Le vol des diamans n’eft pas ce qui m'éconne
On léve les cachets, qu’on ne l’apperçoir pass
Mais le don qu’on veut qu’hier J'en vins faire en per-

fonne,Eft ce qua fait ici mon cruel embarras,
T«à nature par fois produit dis refemblances,



2953 AMPIITRION,Dont quelques impofteurs ont pris droit d’abufus
Mais il eft hors de fens que, fous ces apparences;
Un homme pour «poux fe puiffe fuppofer
Er, dans tous cus rapports, font mille différences
Dont fe peut une femme aifément avifer,

Des charmes de la Theffalie
On vante de tour tems les merveillaux effets;
Mas les contes tameux qui par tour en fonc faits,
Dans mon efprir toujours ont paîé pour tolie,
Er ce feroit du fort une étrange rigueur,

Qu’au fortir d’une ample viétoire,
Je tuffe contraine de les croire,
Aux dépens de mon propre honneur,

Je veux la retâter fur ce fâcheux myftère,
Er voir fi ce n’eft point tune vaine chimère
Qui, fur (es fins croublés, ait fçÜ prendre créJit:

Ah! Fafle le Ciel équitable
Que ce penfer foit véritable;

Et que, pour mon bonheur elle ait perdu l’efprit Ÿ

SHIRT III NME AIRE IE
SCENE 1L

MERCURE, AMPHITRION.
MERCURE fur le balcon de la maifon d’Am-

puitrion, fans être vé, ni entendu par Amphitrion.
Lomme l’amour ici ne m’offre aucun plaifir,
Je men veux faire au moins qui (vient d'autre nature;
Et je vais égayer mon férieux loifir
A mertre Amphitiion hors de toute mefure.
Cela n’eft pas d’un Dicu bien plein de charité;
Mais aufh ce n’eft pas ce dont je m’inquiéte

Et Je me fens, par ma planéte;
A la malice un peu porté,

AMPHITRION fans voir Mercure.
D'ou vient donc qu’à cette heure on ferme cette porte?

MERCURE.
Holà, tout doucement. Qui frappe

À M-
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MERCURE,

Le

Qui, moi?
AMPHITRION aprocesant Mevenre

qu’il prend pour Sole.
Ah! Ouvre,

MERCURE.
Comment, ouvre Etqui donc es tu to}

Qui fais tant de vacarme, parles de la forte

AMPHITRION.Quoi! Tu ne me connois bas

MERCURE. Non;
Et n’en ai pas la moindre envie.

AMPHITRIONWdŒvpurtTout le monde perd-il aujourd'huy la raifon à
Eil-ce un mal répandu? Sofie, holà, Sofie,

MERCURE.Hé bien, Sole; oui, c’efl mon nom,
As-tu peur que je ne l’oublie

AMPHITRION.Me vois-tu bien?

MERCURE,Fort bien. Qui peut pouffer ton bras
A faire une rumeur fi grande
Et que demandes-tu là bas

AMPAITRION.Moi pendard, ce que je demande?

MERCURE.Que ne demandes-tu donc pas?
Parle, fi tu veux qu’on t’entende.

AMPHITRION.Attends, traître. Avec un bâton
Je vais là baut me fure entendres
Er, de bonne façon, c'apprendre
A m’ofer parler fur ce ton.
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MERCURE,‘Tout beau. Si pour heurter cu fais]a moindre inftance,

Je t’envoyerai d'ici des meffagers ficheux,

AMPHITRION.O Ciel! Vit-on jamais une telle infolence?
La peut-on concevoir d’un ferviteur, d’un gueux?

MERCURE.
Hé bin? Qu’elt-ce? M'as-tv rout parcouru par ordre
M’as m de tes rros veux affez confidéré?
Comme il les écorguille paroît effaré

Si, des regards, on ponvoit mordre,
Il m’auroir déjà déchiré,

AMPHITRION.Moi-même je frérie de ce que tu t’apprêtes
Av ce- impvdens propos,

Que eu Froffi pour ter d’effroyibles tempêtes
Quels origes de coups vont fondre fur ton dos!

MERCURE.L’ami, fi, de ces lieux, tu ne veux difparoîtres
Tu pourras y Farner quelque contufion.

AMPHITRION.Ah! Tu ffauris maraud, à ta confulion,
Ce que c’eft qu'un valet qui s’atraque à fon maître.

MERCURE,‘Toi, mon maître?AMPHITRION.
Oui, coquin. M’ofes-tu méconnoître

MERCURE.Je n’en reconnois point d'autre qu’Amphitrion.

AMPHITRION.Et cet Amphitrion qui, hors mot le peut être?

MERCURE.Amphitrion?

AMPHITRION.Sans doute.

MERCGURE.Ah! Quelle yifion!
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Dis nous un peu Quel eft le cabaret honnête

Où tu t'es coëffé le cerveau

AMPHITRION.Comment! Encore?

MERCURE.Etoit-ce un vin à faire fête?

AMPHITRION.-.
Ciel!

MERCURE.
Etoic-il vieux, Où nouveau

AMPHITRION.Que de coups!

MERCURE,Le nouveau donne fort dans la tête
Quand on le veut boire fans ei,

AMPHITRION.Ah! Je t’arracherai certe langue, fans doute.

MERCURE.Paffe, mon pauvre ami, croi-moi,
Que auclov’un ici ne r’écoute.

Te refp:cte le vin, CVa-t en, retire-toi,
L£c laide Amphitrion dans les plaifirs qu’il goûte;

AMPHITRION,Comment! Amphitrion elt là-dedans

MERCURE. Fort bienj
Qui, couvert de lauriers d'une vi@oire pleine,

Eft auprès de la belle A'emene,
À jouir des douceurs d’un aiumablo entretien.
Après le démêlé d'un amoureux caprice,
is goûtent le plailir de s’êcre rajuités,
Garde-toi de troubler leurs douces privautéss

Si tu ne veux qu’il ne pumte
L'excès de tes témératése

PEnor
pe
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SCENE IL

AMPIHITRIONWfslAn Quel étringe coup m’a-t-il porté dans l’âme

En quel trouble cruel jette-t-il mon efprit?
Er, fi les chofes fant comme le traître dit
Où vois-je ici ruduirs mon honneur ma flème à
À quel parri me doit réfoudre ma raifon?

Au-je l’éclat, ou le fecret à prendre?
Er dois-je, en Mon courroux, renfermer, ou répandre

Le déshonneur de ma maifon?
Ai! Faut-il confulter, dans un affront fi rude
Je n'ai rien à prétendre, rien à ménager;

Et toute mon inquiétude
Ne doit aller qu’a me venger,

PEER TS ST PSN PES PEUR TE ET PEER EE PTE TE SN

SCENE VI
4MPHITRION SOSIE N'AUCRÆ-

TES POLIDAS dans le fond du
Théâtres

SO SI E d‘Amphitrion
LU àJVLonfieur avec mesfoins' toutce que j'ai pû faire’
C'eft de vous amener ces Meffieurs que voici,

AMPHITRION.Ah! Vous voilà.
SOSIE.Monfieur.

AMPHITRION.Infolent téméraire.

SOSIE,
Quoi

AMPHITRION.Je vous apprendrai de me traiter ainfi.

SOSIE,Qu’eft-ce donc? Qu’avez!vous?
AMPHITRION mettant l'épée à la main,

Ce que j'ai miférable
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SOSIE à Nancatis à Polidase

Holè, Mellieurs, venez donc tôt,

NAUCRATES./)mphitrione
Ah! De grace, arrêtez,

SOSIE,De quoi fuis-Je coupable

AMPHITRION.Tu me le demandes, maraud à

[à Nancratés.]
Laiffez-moi fatisfaire un courroux légitime,

SOSIE.Lorfque l’on pend quelqu’un, on lui dit pourquoi
c’eft.
N'AUCR ATES2à Amphitrion.

Daignez nous dire au moins quel peur être fon crimes

SOGSIE.Meflieurs, tenez bon, s’il vous plait,

AMPHITRION.Comment Il vient d’avoir l’audace
De me fermer la porte au nez,
Ec de joindre encor la menace
À tmille propos effrenés,

(mettant l'épée à la main]

Ah! Coquin.
SOSIE tombant à genoux,

Je fais mort.
NAUCRATESdAnphitrion

Caimez cette colère,

SOSIE,Meffieurs.
POL ID AS 4dsyfe

Qu’elt-ce

SOSIE,M'a-t-il frappé
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AMPHITRION.Non, il faut qu’il aîc le falaire

Des mots ou, tour à l'heure, il s’eft émancipé.

SOSIE.
Comment cela fe peut-il faire;

Si j'étois, par votre ordre, autre part occupé?
Ces Meffieurs font ter pour rendre témoignage 3
Qu’a dîner avec vous je les viens d'inviter,

NAUCRATES.Il eft vray qu’il nous vient de faire ce meffage;
Et n’a point voulu nous quitter.

AMPHITRION.Qui t'a donné cet ordre?

SOSIE, Vous.

AMPHITRION.
Et quand

SOSIE.Après votre paix faite,
‘Au milieu des rranfports d’une ame fatisfaite

D'avoir d’Alcméne, appaifé le courroux.
Sofie Je reléve.]

AMPHITRION.O Ciel! Chaque inftant, chaque pas,
Ajoûte quelque chofe à mon cruel martyre;

Et, dans ce fatal embarras,
Je ne fçais plus que croire, ni que dire.

NAUCRATES.M'out ce que de chez vous, il vient de nousconter,
Surpaffe f fort la nature,

Qu’avant que de rien faire de vous emporter
Vous devez éclaircir toute certe avanture,

AMPHITRION,Allons. Vous y pourrez feconder mon effort;
Et le Ciel à propos ici vous a fait rendre.
Voyons quelle fortune en ce jour peut m’atrendre.
Débrouillons ce mvfière,! fçachons notre fort.

Hélas Je brûle de l’apprendre;
Ec je le crains plus que la mort.LAmphitrion frappe à la porte de f« maifon.]
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SCENE V.

JUPITER AMPHITRION NAUCRATES,
POLIDAS, SOSIE,

JUPITER.Quel bruit à defcendre m’oblige,

Et qui frappe en maître ou Je füis

AMPHITRION.Que vois-je, juites Dieux!

NAUCRATES.
Ciel! Quel eftce prodige

Quoi Deux Amphitrions ici nous font produits

AMPHITRIONW#drpar,Mon ame demeure tranfie.
Hélas! Je n’en puis plus, l’avanture eft à bout,

Mn deftinée eft éclaircie
Et ce que je vois me dit tout.

NAUCRATES.Plus mes regards fur eux s’actachent forrement,
Plus je trouve qu’en tour l’un à l'autre eitfemblable

SOSIE paffant du côté de Jupiter,
Meffieurs, voici le véritable,

L'autre eft un impotteur digne de châtiment.

POLIDAS.
Certes, ce rapport admirable
Sufpend ici mon jugement.

AMPHITRION.C’eft crop être éludés par un fourbe exécrable,
Il faut avec ce fer rompre l’enchancement.

NAUCRATES à Amphitrion qui à mis l'E
pée à la main.

Arrêtez.

AMPHITRION.
Laiffez-moi.



po AMPIHITRION,
NAUCRATES,Dieux Que voulez-vous faire

AMPHITRION.punir d’un impofteur les 1âches trahifons,

JUPITER.Tout beau. L’emportement eft for: peu néceffaite
Eit, lorfque, de la forte, on fe met en coere,
On fait croire qu’on a de mauvailes raifons,

SOSIE,Oui, c’eft un enchanteur qui porte un caraÜtère,
Pour reffembler aux maîtres des maifonse

AMPHITRION dsgieJe te ferai» pour ton partage,
£entir, par mille coups, ces propos outrigeans,

SOSIE,Mon maître eft homme de courage,
Et ne fouffrira point que l’on barre fes gens.

AMPHITRION.Laiffez-moi m’affouvir dans mon courroux extrême
Et laver mon affront au fang d’un fcélérat.

NAUCRATES arrétant Amphitrion,
Nous ne fouffrirons point cet étrange combat

D’ Am; hitrion contre lui-même.

AMPHITRION.Quoi! Mon honneur de vous reçoit ce traîtement,
Er mes amis d'un fourbe embraffent la défenfe
Loin d’être les premiers à prendre ma vengeance,
Eux mêmes font obftacle à mon reffentiment;

NAUCRATES.,Que voulez-vous qu’à cette vÜe
Faffent nos refolutions
Lorfgne, par deux Amphitrions,

Teute notre chaleur demeure fufpendue
A vous fire éclater notre zéle aujourd'hui
Nous craignons de faillir de vous méconnoitre,
Nous voyons bien en Vous Amphitrion paroître,
Du falut des T'hébains le glorieux appui;
Mais nous le voyons tous auffi parostre en lui

Et
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Notre parti n’eft point dou cux,

Ec l'impolteur par nous dit mordre li pouffitres
Muls Ce parfait rapport le ca.he entre vous deux

Er c’uil un coup trop bazardeux
Pour l’entreprendie fans lumicres
Avec douceur laiQez-nous voir

De quel côte peut être l’impotture;
Et, dès que nous aurons démèié l’avanture,
11 ne nous faudra point dire notre devoirs,

JUPITER.Oui, vous avez rarfon, cette reffe nb'ance,
A douter de tous deux, vous peur autorifer,
Je ne m’uffenfe point de vous voir en balances
Je fuis plus raifonnible, fçais vous excufer.
L’œul ne peut entre nous faire de difference;
Et je vois qu’aifément on s‘y peut abufer.
Vous n: mé voyez point témoigner de colère,

Point mettre l’épée a la Main,
C'elt un mauvais moyen d’éclaircir ce myftère,
Er J'en puis trouver un plus doux plus certain.

L'un de nous et Amphitrion,
Et tous desx, à vos yeux nous le pouvons paroitre.
C’eft à moi de finir cette confufion
Er je prétends me faire à tous fi bien connoître,
Qu’aux prefinres clartés de ce que je puis Ctie,
Lui-même foir d'accord du fang qui m’a fut naitre,
Er n'ait plus de rien dire, aucune occafon,
C’elt aux yeux des 'Thébains que je veux avec vous
De li vénité pure ouvrir la connoiflance,
Ez la chofe, fans doute, eft affez d’importance

Pour affzCter la circonftance,
De l’eclaircir aux yeux de tons,

Alcméne attend de moi ce public témoignage,
Sa vertu, que l’éclat de ce défordre outrage. 3

Veut qu’on la jutifie, j'en vais prendre foin.
C'eft à quoi mon amour envers elle m’engage,
Ec des plus nobles chefs je fais un affembia e
Pour l'éclairciffement dont fa gloire a b. foin.
Attendant avec vous ces témoins fouhattés

Ayez, je vous prie, agréable
De venir bonorer la table,
Où vous à Sofie invités,

Tome IV, L
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SOSIE,.Je ne me trompois pas, Meflieurs, ce mot termine

Toute l'irrefolution
Le véritable Amphicrion
Eit l’Amphicrion où l’on dîne.

AMPHITRION.O Ciel! Puis-je plus bus me voir hurnilié
Quoi Faut-il que j’entende ici, pour mon martyre
Tout ce que l'impofleur à mes yeux vient de dire,
Er que, dans la tureur que ce difcours m’infpire,

On me tienne le bras lié
NAUCRAT ES dAmplitrion.Vous vous plaignez à tort. Permettez-nous d’actendre

L'écluircit'ement qui doit rendre
Les 1effentimens de fiifon.

Je ne fçais pas s’l impofe;
Mais il parle fur la chofe
Comme s’il avoit raifon,

AMPHITRION.Allez foibles amis, 8 flatez l’impofture,
"fhébes en a pour moi de rour autres que vous;
Ec je vais en trouver qui, partageant l’injure,
Sçauront prêter la main à mon jufte courroux,

JUPITER.THé bicn, je les attends; fçanrai décider
Le différend en leur préfence.

AMPHITRION.Fourbe, tu crois par là peut-être t'évader
Mais rien ne te fçauroït fauver de ma vengeance,

JUPITER,A ces injurieux propos
Te ne daigne à préfent répondre;
Et tantôt je fcaurai confondre
Cette fureur avec deux motse

AMPHITRION.Le Ciel mème, le Ciel ne t’y fçauroit fouttraire;
Ét, jufques aux enfers, j'irai fuivre tes pass

JUPITER.I ne fera pas néceffaire;
Er l’on verra tantôt que je ne fuirai pas.
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Alembler des amis qui fuivent mon courreux,
Ec chez moi venons, à Marn forte,
Pour le percer de mille coups,

3

HR RRHINI ERNEST AEE EE
SCENE VL

JUPITER,NAUCRATES,POLIDAS,
SoOSIE

JUPITER.p oint de façons je vous conjure
Entrons vite dans la anaifon,

NAUCRATES.,Certes toute cette avanture
Confond le fens la raifon.

SOSIE,Faites tréve, Meffieurs, à toutes vos furprifes;
Et, pleins de joye, allez tabler jufqu’à demain

{fenl.]
Que je vais m’en donner, me mettre en beau train

Me raconter nos vaillantifes!
Je brûle d’en venir aux prifes,
Et jamais je n’eus ranc de faim,

HKRHIRIM NI NEA ISERE DE ER

SCENE VII
MERCURE, SOSIE

MERCURE.AJArrête. Quoi! Tu viens ici mertre ton nez,
Impudent flaireur de cuifine

SOSIE,Abt De grace, tout doux,

MERCURE.Ah! vous y retournez
Je vous ajufterai léchine.

La



244 AMPHITRION,
SOSIE.Hélas! Brave généreux moi,

Modure-to1, Je t'en fupplie.
Sotie, épargne un peu sofie,

Et ne te pluis point tant à frapper deflus toi,

MLRCURE,
Qui, de t’appeller de ce nom,
À pû te donner la licence

Ne t’en ai-je pas fait une extrême défenfe,
Sous peine d’elluyer mille coups de bâton

sOSIE,
C’eft un nom que tous deux nous pouvons à la foiss

Pofléder fous un même maître.
Pour Sofie, en tous lieux, On fçait me reconnoître,

Je fouffre bien que tu le fois,
Souftre aoffi que je le puiffe être,
Laiftons aux deux Amphitrions
Faire éclater des jaloufies
Et, parmi leurs contentions,Faifons, en bonne paix, vivre les deux Sofies,

MERCURE.
Non, c'eft affez d’un feul; je fuis obfliné

A ne poirt fouffrir de partage.

SOSIE.
Du pas devant, fur moi, tu prendras l’avantage;
Je ferai le cadet, tu feras l’ainé.

MERCURE”
Non, un frere ircommode, n’eft pas de mon goût;

Et Je veux être fils unique.

SOSIE.O cœur barbare tyrannique!
Souffre qu’au moins 7e fois ton ombre,

MERCURE,
Point du tout,
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SOSTIE,.
Que d'un peu de pitié ton ame s'humanife,
En cette qualité, fouffre-moi près de toi,
Je te ferai par tour une ombre fi foumife,

Que tu feras content de moi.

MERCURE.Point de quartier immuable eft la loi.
Si, d'entrer 1à dedans, tu prends en.or l’audace,

Mille coups en feront le fruit.

SOSIE,Las! À quelle étrange dif race,
Pauvre Sofe, es-tu réduit

MERCURE,Quoi! Ta bouche fe licencie
À te donner encore un nom que je dcfends

SOSIE,Non, ce n’eft pas moi que j'entends,
Ec je parle d'un vieux Sofie,
Qui fut jadis de mes parens,
Qu’avec très-grande barbarie.

A l'heure du diné, l’on chaffa de céans.

MERCURE.Prend garde de tomber dans certe frénéfie,
S: tu veux demeurer au nombre des vivans.

SOSIE partQue je te rofferois, fi J'avois du courage,
Double fils de putain, de trop d’orgueil enflé?

MERCURE.Que dis-tu

Rien.

MERCURE.Tu tiens je crois, quelque langage

SOSIE.Demandez, je n’ai pas foufflé,

MERCURE.Certain mot de fils de putain
À pourtant frappé mon oreille,

Il n'eft rien de plus certain.

SOSIE,S'ef donc un perroquet que le beau tems (réveilleÿ

L3

SOSIE.
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MERCURE.Adieu. Lorfque le dos pourra te démanger

Vouà l'endroit où je demeure,
SOSIE fent.O Cie}! Que l'heure de manger

Pour êtue mis dehors eft une maudite heure?
Al'ons, cédons au fort dans notre afliétion,
Suivons-en aujourd’hui l’avcugle fantaifie;

Et, par une juite union,
Toignons le malheureux Sofie
Au malheureux Amphitrion.

Je l’apperçois venir en bonne compagnie.

DER CITE RTE DRICNE TNT IRTEIIE IE IE EN SE

SCENE VIIL
AMPHITRION, ARGATIPHONTIDAS, P0-

SICLES, SOSIE dans nu coin du théâtre
fans être yo

AMPHITRION à plufieurs autres Officiers qui
l’acompagnoïente

AJ \rrêtez-là, Meffieurs. Suivez-nous d’un peu loin,
Et n’avancez tous, je vous prie,
Que quand il en fera befoin.

POSICLES.Je comprends que ce coup doit fort toucher votre ame,

AMPHITRION.Ah! De tous les côtés, mortelle e& ma douleur,

Et Je fouffre pour ma âme.
Autant que pour mon honneur.

POSICLES.,Si cette reffemblance eft telle que l’on dit,
Alcméne, fans être coupable.

AMPHITRION.Ah Sur le fait dont il s’agit,
L'erreur fimple devient un crime véritable
Et, fans confentement, l’innocence y perit
Defemblables erreurs quelyue jour qu’on leur donnes

Tonchent des endroits délicats y
Ec la raifon bien fouvent les pardonne,

Que l'honneur l'amour ne les pardonnent pas.



COMEDIE 27ARGATIPHONTID AS.Je n’embarrafte point la-deSans ma peufee,
Mauisje hais vos Meffisurs de eurs honteux délais,
Et c’efl un procédé dont J'ai lame b'efire,
Et que les gens de cœur n’approuveront jamais,
Quand quelqu’un nous employe on doit, tre battre,

Se jétter dans fes incrêts,
Argatiphontidas ne va point aux ccords.
Ecouter, d’un ami, raifonner l’advuifoire,
Pour des hommes d'honneur n’elt pesnt un coupa

faite;
Il ne faut éconter que li vengeance vlorse

Le procès ue me fceuroir plaire,
Et l’on doitcommencer torours, dans fes tranfports

Par bailler, fans autre myltère,
De l’épée au travers du corps.
Oui vous verrez, quoi qu’il avienne,

Qu’Argatiphontidas marche droit fur ce p HA
Et, de vous, il faur que j'obrienne
Que le pendard ne meure poinr
D'une autre main que de la mienne,

AMPHITRION.Allons.
SOSIE 2 4Æm!irion.

Je viens, Monfieur fubir a deux genoux,
Le jufte châtiment d’une audace maudite.
Frappez, bartez, chargez, accablez-moi de coups,

Tuez-moi dans votre courroux
Vous ferez bien, je le mérite;

Et je n’en dirai pas un flul mat contre-vous,

AMPHITRION.Léve-toi. Que fait-on?

SOSIE,L'on n’a chaîfé tour net;
Et, croyantà manger m’aller comme eux ébattre,

Je ne fongrois pas qu’en effet
Je m’attendois là pour me battre.

Oui, l’autre moi, valet de l’autre vous à fait
Tout de nouveau le diable à quatre,
La rigueur d’un pareil deftin,
Monteur aujourd’hui nous talonne;
Er l’on me dés-Sofie enfin,
Comme on vous dés-Amphitrionne,

L
4
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AMPHITRION.Sui-moi.

SOSIE.N°ell- il pas mieux de voir sil vient perfonne?

À RUN NEIETE TIRE MINE III TETE A ITR IE

SCLEN E IX.
CLEANTHIS AMPHITRINN ARGATI-

PHONTIDAS, POLIDAS,NAU-
CRATES, POSICLES,SOSIE;

CLEANTHIS,
OO Ciel!

AMPHITRION.Qui c'épouvante ainf
Quelle eft la peur que je t'infpire?

CLEANTHIS.Las! Vous êtes là haut, je vous vois ici.
NAUCRAT/ÆSd0Anphitrione

Ne vous preffez point, le voici,
Pour donner devant tous, les clartés qu’on défire
Ec qui, fi l’on peut croire à ce au’il vient de dire
Sçauront vous affranchir de trouble de fouci.

HR IENIN NII NIMES TEINTE
SCENE X.

MERCURE, NAUCRATES, POLIDAS,
AMPHITRION y; ARGATIPHONTIDAS

POSICLES CLEANTHIS SOSIE,
MERCURE.Pas(ui, vous l’ailez voir tous; fachez par avance

Que c’eft le grand maitre des Dieux,
Que, fous les traits chéris de cette reffemblance,
Aleméne a fait du Ciel defcendre dans ces lieux.

Er quant à moi, je fuis Mercure,
Qui, ne fçachant que faire, ai rofé tant foic peu}

Celui dont j'ai prâs la figure,
Muis, de s’en confoler, il à maintenant lieu

Et les coups de bâton d’un Dieu
Font honneur à qui les endure. S0-
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SOSIE.Ma foi, Monfieur le Dieu, je fuis votre valet,

Je me ferois pafté de vorre courtoifie.

MERCURE,Te lui donne à prefent conré d’être Sofle,

Je fus las de porter un vifage fi laid,
Et je m’en vais au Ciel, avec de l’ambrofie,

M’en débarbouiller tout-2-fait.
Mercure s'envole dans le CZelS

SOSIE,
J

Le Ciel, de m’approcher, t’ôte à jimaisl'envie
Ta fureur s’eft par trop acharnee apres moi

Et je ne vis de ma vie
Un Dieu plus diable que roi.

34 Me oje sie 00 M fee M je AE Me ee fe aide NE NE OC EE Me ue AE IE

SCENE DERNIERE.SUPITRE, N'AUCRATES AMPHITRION,
ARGATIPHONTIDAS POLIDAS,

POSICLES, CLEANTHIS, SOSIE.
JUPITER annoncé par le lroit du tonnerre, aymé

de fon foudre, dans nn nvage fur fon aigle,

FKegarde, Amphitrion, quel eft ton impofteur
Er, fous tes propres traits, voi Jupiter paroîtrée
A ces marques, tu peux aifément le connoître;
Er c’eft affez, je crois, pour remettre ton cœur

Dans l’état auquel 1) doit être,
Er rétablir chez toi la paix Ja douceur.
Mon nom, qu’inceffammer.r toute la terre adore
Ltouffe ici les bruits qui pouvoient éclater,

Un partage avec Jupiter
N'a rien du tour qui déshonore,

Et, fans doute, il ne peut Être que glorienx j°
De fe voir le rival du fouverain des Dreux.
Je n’y vois, pour ra Aâme, aucunlieu de murmure;

Et c’eft moi, dans cette avanture,
Qui, tour Dieu que je fuis, dois être le jalcux.
Alcmene efl toute à toi quelque foin qu’on employe,
Et ce doit, à tes feux être un objet bien doux,
De voir que.pour lui plaire, il n’eft point d’autre voye,

Que de paroître fon époux,

Les



259 AMPHITRION,Oue Jupiter orné de fa gloire immertelle,
Par lummême n’a pû triompher de fa fois

Et que ce qu’il a reçû d'elle,
N’a par fon cœur ardent, été donné qu’à toi

SOSIELe feizneur Jupiter fçait dorer la pillule.

JUPITER.Sorr donc des noirs chagrins que ton cœur a foufFerts,
Et rends le calme entier à l’ardeur qui te brûle,
Chez toi doir niître un fils qui, fous le nom d’ Hercule,
Remplira de fes faits tout le vafte univers.
L'’éclat d’une fortune en mille biens féconde
Fera connoître à tous, que je fuis con fupport,

Ec je meterai rour le monde
Au point d’envier ton fort.

Tu peux bardiment te flater
De ces efpérances données.

C’el un crime, que d’en douter,
Lees paroles de Jupiter
Sont des arrêts des deftinées.

[I fe perd dans les nues.”NAUCRATES.
Certes, je fuis ravi de ces marques brillantes...

SOSIE,M. fleurs, voulez-vous bien fuivre mon fentiment
Ne vous embarquez nullement
Dans ces donceurs congratulantes,
C’eft un mauvais embarquement,

Et d’une n’aune part, pour un tel compliment,
Les phr.fes font embarraffantes.

Le grand Dieu Jupiter nous fait beaucoup d’honneur
Et fà bonté, fans doute, eft pour nous fans feconde,

H nous promet l’infaillable bonheur
D'une formne, en mille biens féconde,

Ec chez nous il doit naître un fils d’un très-grand

cœur,Tout celt va le mieux du monde.
Mais enfin coupons aux difcours,

Etc que chacun chez (o: doucement fe retire,
Sur telles ofFures toujours,
Le meilleur eft de ne rien dire.

F I N
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AMPHITRION,
Cond lis en vers en mois AC05, repréfen-

tée fur de Thédtre du Palais Royal [2
13 Fauvier 1668.

JurtriDE Archippus avoient traité ce fu-
jet de Tragicomédie chez les Grecs, c’eft une des
Pièces de Plaure qui à eu le plus de furcès 3 on la
jouoit encore à Rome cinq cens ans après lui,
ce qui peut paroître fingulier, c’eft qu’on la jouoir
toujours dans des Fêtes confacrées à Jupiter. 1 n’y
à que ceux qui ne favent point combien les hom-
mes agiffent peu conféquemmert, qui puiffent être
furpris qu’on fe moquât publiquement au Théâtre,
des mêmes Dieux qu’on adoroit dans les T'emples,

Molière a tout pris de Plaute, hors les Scènes de
Sofie de Cleantis. Ceux qui one dit qu’il a imia
té fon Prologue de Lucien, ne favent pis la diffé.
rence qui elt entre une imitation la reflemblan-
Ce très éloignée de l’excellent Dialogue de la Nuit

de Mercure dans Molière, avec le petit Dialos
gue de Mercure d’Apollon dans Lucien: il n’y
a pas une plaifancerie pas un feu] mor que Mo-
Jière doive à cet Auteur Grec.

Fous les Lefteurs exemrs de préjugés favent com=
bien l’Amphitrion François eft .udeflts del’Ams
phitrion Latin, On ne peut pas dire dis plaifan-
terjes de Molière, ce qu’Horace dit de celles de
Plaute:

Nofiri proayi Plantinos numeros
Landayere fales nimism patienter niramaue,

Dans Plaute, Mercure dit à Scfie: Tux viens avec
des fourbeies confues. Sobe repond je siens
avce des h:bits confrs, Tn as menti  repli-
plique le Dieu, tre viens avec res pieds, Ë& non ace
tes halits. Ce n’eft pas-Jà le comique de notre
Theâtre, Autans Molière paroit furpañer Plau-

L6



252 AMPHITRION,te dins cette efpèce de plaifanterie que les Romains
nommoient Urbinité, autant paroît-il auffi Pems
Porter dans l'economuie de fa Pièce. Quand 11 fais
loir chez les Anciens apprendre au Speétateur quel-
que événement, un AGeur venoit fans façon le
conter dans un monologue ainfi Amphitron
Mercure viennent feuls für la Scène dire tout ce
qu’ils ont fiit, pendant les Entre-aétes, Fi n’y a-
Voit pas plus d’art dans les Tragédies. Cela feul
fait peut-être voir que le Théâtre des Anciens,
(d'ailleurs à jamais refpe&table) eft par rapport au
nôtre, ce que l’Enfance eit à l’Age mûr.

Madame Dacier, qui a fait honneur à fon fexe
par fon erudition, qui lui en eût faic davantage,
fi avec la fcience des Commentateurs, elle n’en eût
pas eu l’efprit, fit une Différcarion pour prouver
que l’Amphitrion de Plaute étoit fort au-deffus du
Moderne; mais ayant ou1 dire qne Molière vouloir
faire une Comédie des Femmes [avantes, elle fup-
prima fa Differtation.

L’Amphitrion de Molière réuffie pleinement
fans contradiétion auffi eit-ce une Pièce pour plai-

Te aux plus fimples aux plus groffiers, comme
aux plus délicars, C’eft la prémière Comédie que
Molière ait écrite en vers libres, On prétendit
alors que ee genre de verfification étoit plus pro-
pre à la Comédie que les ritnes platres, ence qu'il
ÿ a plus de liberté plus de variété. Cependant
les rimes plattés en vers Alexandrins one vrévalu,
Les vers libres font d'autant plus mal-aifés à fai-
re, qu’ils femblent plus faciles. II y a un rithme
très peu connu qu’il y faut obferver fans quoi cer-
be Poefie rebure. Corneille ne connut pas ce rithe
me dans fon Agéfilas.

pu
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ACTEURS.
HARPAGON, pere de Cléante d’Elife

amoureux de Mariane.
ANSELME, pere de Vaiere de Martane.
CLEANT E, filsd'Harpagon, amant de Marianes
ELISE, fille d'Harpagon.
VALERE, fils d’Anfelme, amant d’Elifé,
MARIANNE, fille d'Anfelme,
FROSINE, femme d’intrigue.
MAITRE SIMON, courtier.
MAITRE JACQUES cuifinier cocher

d’Harpagon.
LA FLECHE, valet de Cléante.
DAME CLAUDE, fervante d’Harpagon,

BRINDAVOINE,
LA MERLUCHE,
UN COMMISSAIRE.

mlaquais d’Harpagon,f

Lafiene ef à Paris dans la maifon d’Harpagors
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ACTE PREMIER.“SCENE PREMIERE.
VALER#E.‘2

À lé quoi, charmante Elfe vous devenez mé-
lancolique après les obligeantes aflürances que
vous uvez eu la bonté de me donner de votre foi.
Jë vous vois foupirer hélas! au milien de mi joye?
Eft-ce du regret, dites-moi de m'avoir faux heu-
reux, vous repertez.vous de cet engagement OÙ
mics feux Ont pù vous contruinJi e à

ELISENon, Valére, je ne puis pas me repentir de tout
ce que je fais pour vous, Je m’y fensentraîner par
une trop douce puilance, je n’a pas même la
force de fouhaiter que les chofes ne fuffent pas.
Mais, à VOUS dire vriy, le fuccès me donne de
l’nquiétude, je crains fort de vous aimer UR
peu plus que je ne devrois,

VALERE.Hé que pouvez-vous craindre Elite, dans les
bontés que vous avez pour 1101

ELISE.Hélas! Cent chofes à la fois. L'’emporcement d’un
pere les reproches d’une famille, les cenfures du
monde; mus, plus que tour, Valre, le chinze-
Mentc de votre cœur, cette froidenr crimmn.lle
dont ceux de votre fexe payent, le plus fouvent,
les témoigaiges trop ardens d'un innocentamoure



256 IL’ A V A R E,
VALEREAh! Ne me faites pas ce rort, de juger de moi par

les autres. Soupçonnez-mos de tout, Elife, plâtôt
Que de manquer à ce que Je vous dois, Je vous aime
trop pour cela; mon amour pour vous durera
autant que ma vie.

ELISE.,Ah! Valére chacun tient les mêmes difcours,
Tous les hommes font femblables par les paroless

ce n’eft que les aions, qui les découvrent difs
feiens

VALERE.Puifque les feules a&ions fon: connoître ce que
nous fommes, atrendez donc au moins, à juger
de mon cœur pai elles, ne me cherchez point
des crimes dans les injuftes craintes d’une fâcheufe
prévoyance, Ne m'affaffinez point, je vous prie,
par les fenfibles coups d’un foupçon Outrageux,
donnez-moi le tems de vous convaincre, par mille

mille preuves, de l’honnêteré de mes feux.

ELISE,Hélas Qu’avec facilité on fe laiffe perfuader par
les perfonnes que l’on aime Oui, Valére, je tiens
votre cœur incapable de m'abufer Je crois que
vous m’aimez d’un véritable amour, que vous
me ferez filéle, Je n’en veux point du tout douter,

je retranche mon chagrin aux appréhenfions du
biâme qu’on pourra me donner,

VALERE.Mais pourquoi cette inquiétude

ELISE,Je n’aurois rien à craindre, fi tout le monde vous
voyoit des yeux dont je vous vois; je trouve en
votre perfonne de quoi avoir raifon avx chofes que
je fais pour vous, Mon cœur, pour fa défenfe, à
tout votre mérite, appuyé du fecours d'une recon-
noiffance où le Ciel m’engage envers vous, Je me
repréfente, à toute heure, ce p/ril étonrant qui
commença de nous offrir aux regards l’un de l’au-
tre; cette générofité furprenante, Oui vous fit rif-
Quer votre vic, pour dérober la mienne à Ja fureur

des
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des ondess ces foins pleins de t n’rffe, que vous
me fites éclater après m'avoir tiré de l'eau
les hommages aifidus de cét ardent smour, que ni
ltems, ni les difficultés n'ont r.bité, qui,
vous faifant néghger parens pure arrère
vos pas en ces lieux, y tinten ma faveur votre
forewne déguifée, vous a réduit, ponrme voir,
À vous revêtir de l’emploi de dorrclii,ue de mon
Pre. Tout cela fait chez moi fens doute Un
merveilleux effer, c’en eff affez à mes veux,
pour me juftifier l’engigement où J'ai pù cenfen-
tir, mais ce n’eft pas afez, peur-Ître po r le
Tullifier aux autres, je ne fuis pis [üre qu’on
encre dans mes fentimens.

VvVALERE
Datout ce que vous avez dit, ce n’eft que par mon
feui amour que je prérends, auprès de vous, méri-
ter quelque chofe quantaux fcrupules que vous
avez Votre pere lui-même ne prend que trop do
foin de vous juftifier à rour le monde l’excès
de fon avarice, la maniere auftère dont il vit
avec fes enfans, pourroit autorifer des chofes plus
ésranges. Pardonnez-moi, charmente Elife, fij’en
parle ainfi devant vous, Vous fcavez que, fur ce
Chapitre on n’en peut pas dire de bien, Mais enfin,
fi je puis, comme je l'efpère, retrouver mes pa-
rens, nous n’aurons pas beaucoup de peine à nous
le rendre favorable. J'en a:tends des nouvelles avec
impatience 3 j'en irai chercher moi-même, À
elles tardent à venir,

ELISE,Ah! Valere, ne bougez d'ici, je vous prie fon-
gez feulement à vous bien mettre dans l’efpric de

mon pere.

VALERE.Vous vovez comme je m’y prends, les adroites
complaifances qu’il m'a fallo mettre en ufage, pour
m’introduire à fon fervice; fous quel mafque de
fympathie de rapports de fentimens, je me
déguife pour lui plaire, quel perfonrage je joue
tous les joufs avec lui, afin d'acquérir fa tendreffe,
J'y fais des progrès admirables, j'éprouve que
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hiute voye, que de fe parer à leurs yeux de leurs
2 iclmations que de donner dans leurs maximes ,en-
cenfer leurs défiurs, applaudir àce qu’ilsfont On
n’a que taire d'avoir peur de trop charger la complai-
fance, la maniere donton lus joue à beau être vifie
ble, les plus fins font toujours de grandes duppes du
côté de la flaterie, 11 n’y À rien de fi imperti-
nent éc de fi ridicule, qu’on ne faite avalsr, lor(-
qu’on l’affaifonne en louanges. La fincérité fouffre
UN poli au metier que je fais Mais, Quand on 3
Luf in des hommes il faut bien, s’ajufter à eux,

puifqu'on ne fçauroit les gagner que par là ce
n'’efl pas la faute de ceux qui flatent, mais de ceux
qui veulent être fiirés.

ELISE,M is que ne tÂchez-vous auffi à gagner l'appui de

mon frere, en cas que la fervante s’avifät de révé-
ler notre fecrer à

VALER-#E,On ne peut pas ménager l'un l’autre, l’efprie
du pere, celuï du fils, font des chofes fi oppo-
fées, qu’il eft difficile d’accommoder ces deux con-
fidences enfemble Mais vous, de votre parc, agif-
fez auprès de votre frère, fervez-vous de l’ami-
tié qui eft entre vous deux, pour le jerter dans
nos intérêts, Il vient, Je me retire. Prenez ce
tems pour lui puwler, nelui découvrez de notre
affaire, que ce que vous jugerez à propos.

ELISEJe ne fçais fi j'aurai la force de lui faire cette cons
fidence.

00 0 50e 4 D Mu Ne 0h08 6 6 de fe de af ce de NE DC A A Me ee Ne

SCENE IL
CLEANTE,ELISE,

CLEANTE.a! fois bien aife de vous trouver feule, ma fœur;
je brülois de vous parler, pour m’ouvrir à vous

d’un fecret,
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ELISE,Me voilà prête à vous ou1r, mon frère. Qu’avez-

vous à me dire

CLEANTE.Bien des chofes, ma fur envelippees dans ua

mot J'aime,
ELISE.Vous aimez

CLEANTE.Oui, j'aime, Mais, avant que d'aller plns loin, ‘2
fgais que je dépends d’un pere, quo le rom de
fl's me foumet à fes volontés, que no 1s ne devons
point engager notre foi fans le conltntement de
ceux dont nous tenons le jour yne le Ciel les a
faits les maîtres de nos vœux, qu'il nous efl en-
joint de n’en difpofer que par leur conduite, que,
n’étant prévenus d'aucune folle ardeur ils font en
état de fe tromper bien moins que nous, de voir
beaucoup mieux ce qui nous eÂ propre, qu’il en
fiut plûcôt croire les lumières daleur prudence que
l’aveuglement de notre palion, que l’empor-
tement de la jeuneffe nous entraîne le plus fouvent
dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela,
ma fœur, afin que vous ne vous donniez pas la
pune de me le dire, car enfin mon amour ne veut
rien écouter, je vous prie de ne me point faire
de remontrances,

ELISE.Vous Êtes-vous engagé, mon frère, avec celle que
Vous dimez

CLEANTENon, mais j'y (vis réfols, je vous conjures en
core une fois, de ne me point apporter de raifong
pour m’en diffusder.

ELISE,Suis-je, mon frère, une fi étrange perfonne?

CLEAN E.Non, ma fœur mais vous n'aimez pas, Vous
ignorez la douce violence qu’un tendre amour fair
fur nos cœurs, J'apprébende voire fagefe



260 L’A V A RE,
ELISE.Hélas! Mon frere, ne parlons point de ma fageffe.

H n’eft verfonne qui n'en manque, du moins nne
fois en fa vie, G je vous ouvre mon cœur,
peut-être ferai-je à vos yeux bien moins fage que
vous.

CLEANTE.Ab! Pjôr an Ciel, que votre ame comme la mien-
TNésse

ELISEFiniffons auparavant votre affaire, 8 me dites qui
efl celle que vous aimez,

CLEANT EE,
Une jeune perfonne qui loge depuis peu en ces quar-
tiers, qui femble être faite pour donner de l’a-
mour à tous ceux qui la voyent. La mature, ma
fœur, n’a rien formé de plus aimable; je me fen-
tis tranfporté, dès le moment que je la vis Elle
fe nomme Mariane, vit fous la conduire d’une
bonne femme de mere qui ef prefque touiours ma-
Jade, pour qui certe aimable fille a des fentimens
d’amitié qui ne font pas imaginables, Elle la fêrt,
la plaint, la confole avec une tendreffe qui vous
toucheroit l’ame. Elle fe prend d’un air Je plus
charmant du monde aux chofes qu’elle fait; l’on
voir briller mille graces en toutes fes altions, une
doucenr pleine d'attraits, une bonté toute erva-
geante, une honnêteté adorable, une... Ah! Ma
fœur, je voudrois que vous l’euffiez vûe.

ELISE,
ai
V’en vois beauconp, mon frere, dans les chofes que
vous me dites; pour comprendre ce qu’elle eft
1 Me (uffit que vous l’aîmez.

CLEANTE.J'ai découvert, fous main, qu’elles ne font pas fort
accommodées, que leur d'ferére conduite à de
la peine à étendre à tous leurs befoinsie bien qu’el-
les peuvent avoir, Figdirez-vous, ma fœur, quelle
joye ce peut être, que de relever La fortune d’une
Perfonne que l’on aime, que de donner adroite-
ment quelques petits fecours aux modettes nécef-
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firés d’une vertueufe famille; concevez quel Je-
plaifir ce m’eft de voir que, pr l’avarice c'unps-
re, Je fois dans l’impuiflance de Joûter cette jose,

de faire éclater à cette belle aucun temoignage
de mon amour.

ELISE.Oui je conçois allez, mon trere, quel doit Ctra
votre chagrin.

CLEANTE.Al! Ma fœur, il ef£ plus grand qu’on ne peut
croire, Car, enfin, peut on rien voir d2p'vsuuel,
que cette rigoureufe épargne qu’on exerce fur nous,
que cette féchereffe etrange ou l’on nous fait lan-
Evir. Hé que nous fervira d’avoir du bien, s’il
ne nous vient que dans le tems qu: nous ne ferons
plus dins le bel âge d'en jouir, fi pour m’en-
tretenir même, il fiut que maintenint Je m’enja-
ge de tous côtés fi je fuis réduit avec vo isa cher-
cher tous les jours le fecours des marchands, pour
avoir moyen de porter des hahstsraifonnables En-
fin, j'at voulu vous parler pour m'aider a fonder
mon pere {ur les fentimens où je fuis, fi jely
trouve contraire, j'ai refolu d’aler en d’sutres
lieux, avec certe aimable perfonne, jouir de la
fortune que le Ciel voudra nous offrir. Je fais
chercher par cout pour ce deffeim, de l’argent à
emprunter; fi vos affaires, ma fœur font fem-
blables aux miennes, qu’il faille que notre pere
s'oppole à nos défirs, nous le gnicrerons-là tous
deux, nous affranchirons de cette tyrannie, où
nous tient, depuis f long-rems fon avarice infup-
portable,

ELISE.Il eft bien vray que tous les jours il nous danney
de plus en plus fujer de regretter la mort de notre

mere, que...
CLEANTE,J'entends fa voix. Eloignons=nous un peu pouraches

ver notre confidence; nous Joindrons après nos
forces pour venir actaquer la dureté de fon hu

Meur
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SCENE [IL

HARPACON,LA FLECHE
HARPAGON.Hlors d'ici, tout à l'heure, qu’on ne replique

pas.” Allons, que l’on detale de chez imoi y mustre
juré filou, vray gibier de potence,

LA FLECHE 2 part.
Je n'ai jamais rien vû de fi méchant que ce mau-
dit vieillard; je penfe, fauf correétion qu’il a
le diable an corps.

HARPAGON.
‘Tu murmures entre tes dents?

LA FLECHE,Pourquoi me chaffez-vous

HARPAGON.C’eft bien à toi, pendard, à me demander des rai-
fons. Sors vite, que je ne t’afomme.

LA FLECHE.Qu’eft-ce que je vous ai fait

IIARPAGON.Tu m'as fait, que je veux que tu fortes.

LA FLECHE,Mon maître, votre fils m’a donné ordre de late
tendre.

HARPAGON,Va-t-en l’attendre dans la rue ne fois point
dans ma marfon planté tour droitcommeun piquet
à obferver cequi fe pale faire ton profic de
tout. Je ne veux point avoir fans cefle devant moi
un efpion de mes affaires, un traître dont les
yeux maudus afficgent toutes mes altions, dévo-
rent ce que je poflede, furettent de tous côtés,
pour Voir s’il n’y à rien à voler.

LA FLECHE,Comment diantre voulez-vous qu’on faffe pour
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vous rentermez toutes choles, &C failes fentimedo

jour nuit
HARPAGON.Je veux renfermer ce que bon me femb'e, faire

fentinelle comme me plaîr, Ne voila pas de mes
mouchards, qu: prennent garde à

[bass à part.]ce qu’on fait. Je tremble qu’il n’ait foupconné
quelque chofé de mon argent.

[Ant]Ne férois-tupoint homme à faire courir le bruit
que j'ai chezmoi de l’argent carne

LA FLECHE.Vous avez de l’argent caché

HARPAGON.
[bas à pareS

Non, coquin, je ne dis pas cela. J’enrages

[Past]Je demande fi, molicieufement tu n’irois poia:
faire couru le bruit que j'en ai.

LA FLECHE,Mé, que nous importe que vous en ayez ou que
vous n’en ayez pas fi c’elt pour nous la mème
chofe.,

HARPAGON levant La main pour donner
7 fonfilet à La FI0e

Tu fais le raifonneur? Je t: bullerui de ce rai-
fonnemenc-ci par les oreilles, Sors d'ici encore une

fois.

LA FLECHE,Hé bien je fors.

HARPAGON.Acten. Ne m’emporte tu rica

LA FLECHE,Que vous emporterois-je

HARPAGON.Vien çà que je voye. Montresmoi tes mains,
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HARPAGON.,
Les autres

LA FLECHE.Les autres

HARPAGON,
LA FLECHE,

Ouie

Les voilà.
HARPAGON montrant les haut- devchanffes

de la Fléche,
N'as-tu rien mis ici dedans

LA FLECHE,Voyez vous mème
HARPAGON étant le bas des hant-de-

chanffes de La Fiéche.
Ces grands haut-de-chauffes font propres à devenir
les reccieurs des chofes qu’on dérobe je vou-
drois qu’on en eût fait pendre quelqu’an,

LA FLECHE 7 parteAh! Qu’un homme comme cela mériteruit bien
ce qu'il craint, de que j’aurois dejoye à le voler

HARPAGON,Hé?
LA FLECHE.

Quoi
HARPASGON,

Qu’efl-ce que tu parles de voler?

LA FLECHE,Je dis que vnns fouilliez bien par tout pour voir
H je vous ai volé.

HARPAGON.C'efl ce que je veux faire,

{Harpazon fou'lle danses poches de la Fléche.]

LA FLECHE d part.
Pr pelle foi de l’avarice des avaricieux

HAR-
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TARPAGON.

Comment? Que dis-tu

LA FLECHE.
Ca que Je dis

HARPAGON.Oui. Qu’eft-ce que tu’ dis d’avarice u'avarici.ux

LA FLECHE.Je dis que la pete foir de s'avarice des «var.cieuxs

HARPAGON.De qui veux-tu parler?

LA FLECHE,Dès avaricieux,

HARPAGON.Et qui font- ils ces avaricieux

LA FLECHE,Des viliins des ladres,

HARPAGON.Mais qui elt-ce gre tu entends par la

LA FLECHE,De quoi vous mectez-vous en peine?

HARPAGON.Je me mers en peine de ce qu’il faut-

LA FLECHE,E Îl-ce que vous croyez que je veux parler de vous

HARPAGON.Je crois ce que je croiss mais je veux que tu mc di
Kes à qui tu parles quand tu dis cela.

LA FLECHE,Je parle... .J parle à mon bonnet,

HARPAGON.Et moi, je pourrois bien parler à ta barette.

LA FLECHEM’empêcherez-vous de maudire les avaricieux

HARPAGON.Non mais j: t’empécherai de jafer, d’itrein-
folene. Taï-toi,

Tome IV. M
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LA FLECHE,Je ne nomme pufonne.

IlIARPAGON.Je te rofferai, fi tu parles.

LA FLECHE,Qui fe fent morveux, qu’il fe mouche,

HARPAGON.Te tairas-tu

LA FLECHE.Oui, malgré moi,

HARPAGON.Ah, «h!
LA FLECHE montrant à Harpagen tune po-

che de fon jufie-an-corpse
‘Tenez,voilà encore une poche, Etes-vous fatisfair

HARPAGON.,Allons, rend-le- moi fans te fouiller,

LA FLECHE,Quoi HARPAGON,
Ce que tu m'as pris.

LA FLECHE.Je ne vous ai rien pris du tout.

HARPAGON,Affârément

LA FLECHE.Affârément.

HARPAGON.Adicu. Va-t-en à tous les diables.
LA FLECHE %*àvpart:

Me voilà bien congédié,

HARPAGON.Je te le mets fur ta confcience, au moins.

Rk A GA ff ag je dE pe dd cite date ait été fe di de

SCENE IV.
HARPAGON fal

L' deX oi'à un pendard de valet qui m’incommode fort
je ne me plais point à voir ce chien de boi-
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Garder chez for une <rande fomme d'argent S
bienheureux qui a cour fon fait bien place, ne
conserve feulement que ce qu’il faut pour fa dé-
penfe, On n’eft pas peu embarrals à inventer dans
toute unc marfon une ciche fidél., car, pour moi,
les coffres forts me font fufpe&s Je ne veux
jamais m’y fier. Je les tiens juitement une fran-
cheamorce à voleurs, c’eit toujours la premuère
chofe que l’on va attaquer.

HKHHEKERAKHNARENERE RENAN EN EKIHÉR

.SCENEV
HARPAGON ELISE CLEANTE parlant

enfemble, refant dans le foud du Thiâtre.

H ARPAGON fcroyimt fenl,
Cependant je ne fgais fi j'aurai bien Fait d’avoir
enterré dans mon jardin dix mille écus qu’on me
rendit hier. Dix mille écus en or, chez foi, eft
une fomme affez...

[A parc, appercevant Elife Cléante.”
J

O Ciel! Je me ferai trahi moi-même la chaleur
m'aura emporté, je crois que j'ai parlé haut,
en raifonnant tout feul,

[à Cléante à Elife.]
Qu'’eft-ce

CLEANT E,Rien mon pére,

HARPAGON.Y a-t-il long-ctems que vous êces-là

ELISE.Nous ne venons que d'arriver.

HARPAGON,Vous avez entendu.»

CLEANT EE,Quoi, mon pere?

HARPAGON.
M 32
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Quoi

UIARPAGON.Ce queje viens de dire.

CLEANTÔE.
Non.

HARPAGON.S1 idit, li-lait,
ELISE,Pardonnez-moi

UARPAGON,Je vois bien que vous en avez Oul quelques mots.
C’cit que je m'entretenois, en moi-même, de la
peine qu’il y a aujourd’hui à trouvertde l'argent,
je difois qu’il cit bicnliuvreux qui peut avoir dix
mulle ecus chez for

CLEANTE.Nous feigniors a vous aborder de peur de vous in-

terroimpres

HARPAGON.Je fuis bien aife de vous dire cela, afin que vous
n’alliez p:s prendre les chofes de travers, vous
imagimer que je dife que c’efl moi qui ai dix mille
écuse

CLEANTE,Nous n’entrons point dans vos affaires.

HARPAGON.Plüc-à-Dieu que je les euffe les dix mille écus!

CLEANTE.Je ne crois pas...

HARTAGON.Ce feroit une bonne affaire pdur moi

ELISE-Ce font des chofes.…

HARPAGON,J'en aurois ban befoin.

CLEANTEJe penfe que.’ ‘4

HARPAGON.Cela m’accommoderoir fort

A
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ELISE.Vous Êtes.

HARPAGON.Er je ne me plaindrois pis, comme je fais, quele
tems eft miferable.

CLEANT EE.Mon Dieu, Mon pere, vous n’ivez pis lieu de vous

plaindre l’on fgait que vous avez aTez de ban,

HARPAGONComment, j'ai affez de bien? Cenx qui l’err dit
en ont menti. Il n’y a rien de plus taux, ce
font des coquins, quitont courir tuss ces bruits-ià,

ELISE.Ne vous mettez point en colère.

HARPAGON.Cela eft étrange, que mes propres enfans me tra-
hilent, deviennent mes ennemis,

CLEANTEEfi-ce être votre ennemi que de dire que vous
avez du bien

HARPAGON.Oui De pareils difcours, les dépenfes Que vous
faites, feront caufe qu’un de ces jours, on viendra
chez moi me couper la gorge, dans la penfée que
je fuis tout coufu de piftotes.

CLEANTE,
Quelle grande dépenfe elsce que je fais

HARPAGON.Quelle? Eft-ilrien de plus fcandalcux que ce fomp-
tueux equipsge que vous promenez par la ville?
Je querellois hier votre fœur mais c’eft encore pis.
Voilà qui crie vengeance au Ciel, àvouspren-
dre depuis les pieds jufqu’à la tête il y avroir 12
de quoi faire une bonne conftituron. Je vous l’at
dit vingt fois, mon fils, toutes vos manières me
déplaifent fort vous donnez furieufement dans le
Marquis. pour aller ainfi vêtu, il faut bien que
vous me dérobiez,

M3
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CLEANTE.Hé, commere vous dérober

HARPAGON.Que fçais-j>-moi? Où pouvez-vous donc prendre de
quoi entret nur l’état que vous portez?

CLEANT E,Mois mon pere? C'eft que je joue; comme je
firs for: heureux, je mets fur moî tout l’argentque
je gogne.

MIARPAGON.Cf fort mil tait, Si vous êtes heureux au jeu,
vou, en devricz profiter, mettre à honnête in-
térêe l'argent que vons gignez, afin de, le trouver
un jeur, Je voudiois brrn fçavoir fans parler du
ref* Là duos fervent tous ces rnbane dort vous voi-
là Jarde depuis les piois jufqu'à la tête, fi une
demi dur ne n’aignilettes ne foffir pis pouratta=
chez vn haut de chulks Il ft bien néceltaire
d'employer de l’irgent à des perruques, lorfque
Pon peur ro-ter des cheveux de fon cru, qui ne
courant rien? Je vas sager qu’en perruque ru-
bans, :l y a du moins vinge piftoics, vingt pi-
flo] s 1opportent par année dix-huit livres fix fois
huic deniers, à ne les placer qu’au denier douze.

CLEANT E,Vous avez raifon.

HARPAGON.Laiffons cela, parlons d’autres afféires.
rvafperceyant Cl‘ante Elife qui fe font des fignes.]

Hé? [bas à part.] Je crois qu’ils fe font figne
[hant.]Pun à l’autre de me voler ma bourfe. Que veulenc

dire ces gefles=!à

ELISE,Nous marchindons, mon frere moi, à qui par-
leri le premier; nous avons tous deux quelque
chofe à vous dire.

HARPAGON.Ec moi, j'ai quelque chofe auffi à vous dire à tous
deux.
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vous parler.

HARPAGON.
Et ceft de mariage auffi, que je veux vous entre-
tenir.

ELISE,
Ah! Mon pere.

HARPAGO NN,
Pourquoi ce cri Eft-ce le mot, ma fille, où la
chofe qui vous fait peur

CLEAN TE,
Le mariage peut nous faire peur à tous deux de
la façon ‘ue vous pouvez l’entendre nous crai-
gnons que nos fentimens ne foient pas d'accord
avec votre choix,

HARPAGON.Un pen de patience, Ne vous allarmez point
Je fçais ce qu’il fauc à tous deux, vous n’au-
rez, ni l’un ni l’autre aucun lieu de vous
plaindre de tour ce que je prétends faire

[à CHaute
pour commencer par un bout avez-vous vu ditess
moi, une jeune perfonne appellée Mariane, qui ne
loge pas loin d’ici

CLEANTE.
Oui, mon pere.

HARPAGON,Ec vous

ELISE.J'en ai ouï parler,

HARPAGON.Comment, mon fils, trouvez-vous cette fille

CLEANT E.Une fort charmante perfonne.

HARPAGON.Sa phylonomie

CLEANTE.,“Toute honnête, pleine d’efpric

M4
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CLEANTE.Adm.rables, fans doute.

HARPAGON.Ne croy*7 vous p1s qu’une fille comme cela, mé-
@iteroit affez que l’on fongeït à elle?

CLEANTE,Oui, Mon pere.

HARPAGON.“ie ce feroic un parti fouhaitable

CLEANTE,Très- fouhaitable,

H AR PAG4N.Qu’elle à toute la mine de faire un bon ménige

CLEANTE,Sans doute. t——

HARPAGONEt qu’un mari auroit fatistaltion avec elle

CLEANT EE,Affurément.

HARPAGON.Il y a una petite difficulré. C’eit que j'ai prur
qu’il n’y ait pas, avec elle, tout le bien qu'on
pourroit prétendre

CLEANTE,Ah! Mon pere, le bien n’ett pas confilérable lorC
qu’il eft queftion d’époufer une honnête perfonne.

HARPAGON.Pardonnez-moi, pardonnez moi. Mais ce qu’il y
u à dire, c'eft que, fi l’on n’y trouve pas tout le
b en qu’on Muhiite, ON peur tâcher de regagner
cela {ar autre chole,

CLEANTE.Cela s'entend.

HARPAGON.Enfin, je fuis bien aifesde vous voir dans mes fLn-
timens, car fon maintien hornête fa douceur
m'ont gagné l’ame, je füis réfolu de l’épouler,
Pourv que J’y trouye quelque bien,

CL E-
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CLEANTE.Hé?

HARPAGON.Comment!

CLEANTE.Vous êtes réfolu, dites-vous.s

HARPAGON.D'époufer Mariane.

CLEANT EE.Qui? Vous? Vous?

HARPAGON.,Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cela

CLEANT EE.Il m’a pris tout-à-coup un éblouiffement, je me
retire d'ici.

HARPAGON.Cela ne fera rien. Allez vîte boire dans la cuifine
un grand verre d'eau claire.

KHAN RENENHEKERENERENRNNERRAAHKER

SCENE VI
HARPAGON,ELISE,

HARPAGON.C4 5Voilà de mes damoifeaux flouets, qui n’ont non
plus de vigueur que des poules. C’eft-là, ma fille,
ce que j'ai réfolu pour moi Quant à ton frere, je
lui deftine une certaine veuve dont, ce matin, ON
m’eft venu parler; pour toi je te donne au
Seigneur Anfelme.

ELISE,Au Seigneur Anfelme?

HARPAGON.Oui, Un homme mür prudent fages qui n’a
pas plus de cinquante ans, dont on vante les
grands biens.

E LISE faifant la révérence.
Je ne veux point me marier, mon pere, s’il vous
plaire

Ms
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Et moi, ma petite fille ma mie, je veux que vous
vous martez s’il vous plair

ELISE faifant encore la révérence,
Je vous demande pardon, mon pere.

HARPAGON contrefaifant Elife
Je vous demande pardon, ma fille,

ELISE,Je fuis très-humble fervante au Seigneur À nfela
[faifant encore Ja réyérence.]

me; mais, avec voire permiffion, je ne l’époufce

fai point

21!

HARPAGON.Je fuis votre très-humble valees mais, Ccontrefois
faut Elife.] avec votre permiffion vous l’époue
Krez dès ce foir.

ELISE.
Dès ce foir

HARPAGON.
Dès ce foir.

E LISE faifant encore la révérence,
Cela ne fera pas, mon pere.HARPAGON contrefaifant encore Elife,
Cela fera, ma fille.

ELISE.
HARPAGON

ELISE.Non; vous dis-je
HARPAGON.

Si, vous dis-je
ELISE.C’eft une chnfe où vous ne me réduirez pointe

HARPAGON.(C’eit une chofe où je te réduirais

ELISE.-‘Jeme tuerai plâtôt, que d’époufer un tel mari.

HARPAGON.‘Tu ne te tueras point, 8 tu l’épouferas. Mais
voyez quelle audace A-t-on jamais v une Alle
varler de la forte à fon pere?
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Ja forte?

HARPAGON.C’eft un parti où il n’y a rien à redire: jegaga
que tout le monde approuvera mon choix.

ELISE.Et moi, je gage qu’il ne fçauroit être approuvé
d'aucune perfonne raifonnable.

HARPAGON «apperceyant Palsre de lon.
Voilà Valére, Veux-tu qu’entre nous deux nous le

faffions juge de cette affaire

ELIS E.Ty confens.

HARPAGON.‘Te rendras-tu à fon jugement?

ELISE.Oui. J'en pafferai par ce qu’il dira,

HARPAGON.Voilà qui e& fait,

RIHANNA RINNERNENR
SCENE VIL

VALERE, HARPAGON, ELISE.
HARPAGON.lci, Valére. Nous t’avons élû pour nous dire qui

à raifon, de ma fille ou de moi.

VALERE.C’eft vous, Monfieur, fans contredit.

HARPAGON.Sçais-tu bien de quoi nous parlons

-VALERE,.Non. Mais vous ne fçauriez avoir torr, vous
êtes toute raifon.

HARPAGON.-Je veux ce foir lui donner pour époux un homms
M6



27h L'A V A R FE,avifi riche que fige la coquine ma dit au nez
Gu’el'e fe moque de le prendre Que dis-tu de cela?

VALER-ECe que jen dis?

HARPAGON.Oui,

vVALERE,Hé, hé.

Quoi

VALER#E,Je dis que, dans le fond je fuis de votre fenri-
menrt, vous ne pouvez pas que vous n'ayez raifon.
Munis auffi n’a-c-elle pas torc rour)-fait, Bco…c

HARPAGON.Comment! Le féirneur Anfelme eff un parti con-
14 rable c’eft un gentihomme qui ef noble
doux, pofé, fage fort accommodé auquel
il ne refte aucun enfant de fon premier mariages
Sçauroit-elle mieux rencontrer

VALERE.
Cela cft vray. Mais elle pourroit vous dire que
c’eft un peu précipiter les chofes, qu’il faudroir
au moins quelque tems pour voir fi fon inchinarion
pourrir s’accorder avec...

HARPAGON.C'eft une occafion qu’il faut prendre vite aux che-
veux Je trouve ici un avantage qu’aîlleurs je ne
trouverois pas; il s’engage à la prendre fans dor,

VALERE,

HARPAGON.

Sans dot

HARPAGON.
Out,

VALERE,Ah! Je ne dis plus rien. Voyez-vous? Voilà une
ratfon tout-X-faie convaincante il fe faut rendre
à cela. HARPAGON.
C’elt pour moi unc épargne confidérable,
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VALER-E.Affôrément cela ne recoit print de contridiQ'on

I ell vriy qe votre fille vois p ngeprolenter que
le marize eft une plus grande aff ne q 'on ne peir
croire; qu’il y va d’èrre heureux où mate reux
toure fa vie, qu’un envirement Qu doit durer
jufqu'a la mort, ne fe doit jamais taire qu'avec de

grandes précautions.

HARPAGON.Sans dot.

VALER-E.Vous avez raifon. Voilà qui decide tout, cela s’en
tend. Il y à des gens qui pourront vo 18 dire qu’en
de relles occafions, l’inclination d’une nlle elt une
chofe, fans doute, où l’un doit avoir de l’egird 3

que cette grande ineganté d’i,e, d’Fumeur,
de fentimens, rend un marige fuset des accidens
tres-fâcheux.

HARPAGON.Sans dot

VALERE.Ah! Hi n’y a pis de replique à cela, on le fciit
bien. Qui diantue peut aler li-conrre? Ce n’eit
pas qu’il n’y ait quantité de peres qui aimerosent
mieux ménager la fersta&tion de leurs filles que
l'argent qu’ils pourroient donner que ne les vou-
drotent point facrifier à l’intérèt, cher heroient,
pis que toute autre chofe, à mettre, dans un ma-
riuge Certe douce ewnformité qui fins ccfle y Main-
tient l’honneur la tranquillité, la joye, que

HARPAGON.Sans dot.

VALERE.I eft vray, cela ferme la bouche à tout. Sans dot!
Le moyen de ré(ifter à une raifon commecolle-li à

HARDPAGON dpart, regardant d'a coté dn jardin,
Ouais! Il me femble que J’entends un chien qui
aboye. N°’eft ce ppint qu’on en voudroit a mon

[à Palére,1
Ge

argent Ne bougez, je reviens tout-à-l’heure,

M7
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SCENE VIII
LLISE,VALERE,

ELISE,F2 2
V ous moquez-vous, Valère, de lui parler come
me vous faites

VALERE.C’eit pour ne point l’aigrir, pour en venir mieux
à bout. Heurter de front fes fentimens eft le mo-
yen de tout gâter 1l y a de certains efprits qu’il
ne faut prendre qu’en biaifanc, des tempéramens
ennemis de toute réfiftance, des naturels rétifs,
que la vérité fait cabrer, qui toujours fe roidiflent
contre le droit chemin de la raîfon, qu’on ne
méne qu’en tournant où l’on veut les conduire.
Faites femblant de confentir à ce qu’il veut, vous

en viendrez mieux à vos fins, &ue 0

ELISE.Mais ce mariage, Valere

vALERE.On cherchera des biais pour le rompre,

ELISE,Mais quelle invention trouver, s’il fe doit conclure
ce foir.

VALERE.Il faut demander un délai, feindre quelque ma-
ladie,

ELISE.,Mais on découvrira la feinte, G l’on appelle des
Médecins.

VALERE.Vous moquez-vous? Y connoiffent-ils quelque cho-
fe Allez, allez vous pourrez avec eux avoir quel
mal il vous plaira, ils vous trouveront des raifons
pour vous dire d’où cela vieurs
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SCENE IX.

HARPAGON, ELIS E,/ALERE
HARPAGON à part dans le fon) ur the/tre

Lan!Le n’eft rien, Dieu-merci.
VALERE fans vaïr Harparens

Enfin, notre dernier recours c’elt que la tuite nous
peur mettre à couvert de cour, {1 votre amours,
belle Elife, eft capable d’une fermeté.…s.…..
Lapperceyant Harpagon.Oui, il faut qu’une fille obéfe à fon pere. Il ne
faut point qu’elle regarde comme un mari eft fair;

lorfque ln grande raifnn de, fans dot, s’y ren-
contre, elle doit être prête à prendre tour ce qu’on

lui donne.
HARPAGON.Bon. Voilà bien parler cela,

VALERE.Monfieur, je vous demande pardon, f# je m’erme
porte un peu, prends la hardieffe de lui parlee
comme je fais.

HARPAGON.
Comment J’en fois ravis je veux que tu pren-
nes fur elle un pouvoir abflolu, [à Æfife] Out, tu
as beau fuir je lui donce l’autorité que le Cie
me donne fur toi, j'entends que tu fales tout
ce qu’il te dira.VALER’E  Elife
Après cela, réfiltez à mes remontrances.

2e 0 0 SN EN EE A NDS NE 0 NS A EE EE NE

SCENE X
HARPAGON,VALERE.

VALERE
x 4iVsonfieur, je vais la fuivre, pour lui contique?
les leçons que je lui faifois,
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VvVALERE.
H eft bon de lui tenir un peu la bride haute.

HARPAGON.Cela eft vray. Il faute.

VALERE.Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'en
viendrai à bout.

HARPAGON.Fais, fais. Je m’en vais faire un petit tour en vil-
je, reviens tout-à-l’heure.

VALERE atreffant la parole à Elife, en s’en
allant du côté par où elle eff fortie,

Oui, l’argent eft plus précieux que toutes les cho-
fes du monde, vous devez rendre graces au
Ciel, de l’honnête homme de pere qu’il vousa don
né. I fçaic ce que c’elt que de vivre. Lorfqu’on
s'offre de prendre une fille fans dot, on ne doit
pointregarder plus avant. Tout eft renfermé là-des
dans; fins dot tient lieu de beauré, de jeuneffe,
de naiffance, d'hanneur, de fageffe de probité,

H ARPAGON fu,
Ah! Le brave sarçon Voilà parler comme un ora-
cle. Heureux, qui peut avoir un domeftique de la forte!

Tin du premier Aile.

ACTE



SCENE PREMITFNE.
CLEANTE,LA FLEC AIN

CLEANTE.A
LÀ H! Traîtreque tm es,où t'es-to dancalll fure
r,r 2 Ne t'avois-jé pas donné or! 2.0+

LA FLECHEOui, Monferr, Je m’etois ren tt es po r vous at
tendre de p ed ferme, mas, Monteur vetre p re,
le plus mal gracieux des hommes, m’a chiflé des
hors malgré moi, j'ai couru rifque d'être bartte

CLEANT WE,Commieht va notre affaire* Les chofes preffent plus

que jamais. Depuis que je t'ai vû J'ai déconvert
que mon pere eft mon rival.

LA FLECIEVotre pere amoureux

CLEANTE,Qui; j'ai eu toutes les peines du monde à lui ca-
ciur le croub'e où cette nouvelle m°2 muse

LA FLECHE.Ent, fe mêler d'aimer! D quoi diible s’avife-r-
i1° Se moque-t-il du monde, 1” mour a-t-il Lré
fait pour des gens bâtis comme lui

CLEANTEIl à fau, pour mes péchés, que cette paîtion lui
foit venue en tête.

LA FLECHE.Mais par quelle raifon lui fure un my flère de vo-
tre amour

CLEANT”Lie
Pour lui donner moins de foupcon, me confer.
ver au befoin des ourertures plus aifées pour dé-
tourner ce mariage. Quelle réponfe t’à-t On tait
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LA IFLECHE.Mi foi, Monfieur, cenx qui empruntent fon: bien

malheureux 11 fur efluyer d'étraiges chofes,
lorfqu’on eft réduit à pifer comme vous, par les
mains des fefd'e- Matthieux-

CLEANT EE,
L'affaire ne fe feri point?

LA FLECHE,Porlonnez-moi, Notre maître Simon, le courtier
qu’on pous a donné, homme agiffant, plein de
zcle, dit qu’il à fait ge pour vous, 11 affûre
que votre feule phyfionomie lai a gagné le cœur.

CLEANT EE.
J'aurai les quinze mille francs que je demande?

LA FLECHE,Oni; mais à quelques pertes conditions qu’il fau-
dra que vous acceptiez {1 vous avez deffein que les
chofes fe fafent.

CTLEANT'OE,T’a-t-il fait parler à celui qui doir prêter l’argent

LA FLECHE,Ah! Vrayement celine va pas de la forte, Il ap-
porte encore plus de foin de fe cacher que vous,
ce font des myléres bien plus grands que vous ne
penfez. On ne veut point du tout dire fon nom,
l’on doit aujourJ'hui l’aboucher avec vous dans une
maifon empruntéë; pour être inftruit par vocre
bouche, de vorre bien, de votre famille: je
ne doute point que le feul nom de votre pére ne
rende les chofes faciles,

CLEANTE,Et principalement ma mere étant morte, dont on
ne peut m’ôter le bien.

LA FLECHE.Voici quelques articles qu’il a di&tés lui-même à
notre cntremetteur pour vous Être montrés avant
que de rien faire. 4Suptofé que le prétenr vaye tontes fes [hretés É&
que l’empranteur foit majeur d'une famille on
de bien foit ample, folide, afféré, clair net de
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par devant sm Notaire,le plus}. i0ête horime ge 317
Je porrra, qui, pour cet offer, fer 1 Jo fi pas êe

préteur, auquel il importe le pus que Pate foir
déement dreffée

CLEANT EE.
1 n°y à rien à dire à celr

LA FLECHE,Leprétenr, porr ne charger fa coudu'te d’omcon fire
prle, prétend ne donntr fon agent cu’att QT oo
huit

CLEANTE.Au dernier dix-huit? Parbleu voilà qui et hon-
nête. Il n’y a pas lieu de fe plaindre,

LA FLECHE,Cela eft vray.
Mais comme ledit prétenry n'a pas chez Iui La forme
dont il eff queffion, que, pour faire plSfr 3
l'emprantenr, il! eff contraînt 'ni-même de l’entran-
ter d’un autre, fur le pird du denier cing, il con=
piendra que ledit premicr emprunteur paye cet [nié
rêt, fans préjrdie du 7°fe, att un que te dB
que pour L’obligers que ledit prcteur sS’engage â ct
emprunte

CLEANTE.Commenc diable! Quel juif! Quel arabe eft-ce 122?
c’eft plus qu’au dernier quatre.

LA FLECHE.11 eft vray, c’eft ce que J'ai dit, Vous avez à voir
l2-defuse

CLEANTE.Que veux-tu que je voye? J'ai befoin d'argent,
il faut que je confente à tout,

LA FLECHE.C'elt la réponfe que j'ai faite.

CLEANT E,Il y a encore quelque chofe

"LA FLECHE;Ce n’eft plus qu’un petit article.

Ua es
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7e pourra compter en arfent que dorxe mille livres;
CA, porr les "le écns reflans, it fandra que l’em-
dramtenr prerne les hardes ,nippes, bijoux dont sens
frir le mémoire, d» ane ledis préteur a mis de bons
ne foi, au plus ve dique prix ar'it Ini a étépoffible,

CLEANTE.Que veut dire cela

LA FLECHE,
F.courez le mémoire.
Premilrement, «en lit de quatre tieds, à bandes de

Point de Honcrie, a*plignées fort proprement fir an
dræp de conlenr d'olive, avec fix chaiîfes là
conrte-poînte de m”me le tout blen conditionné,
doublé dus dstir raffrras changeant touge bles

Plns ven prvillon À queêne ,d'rme bonne ferge d’Au-
male rofe-féuhe, avec 1e molet les franges de foyee

CLEANTE,ue veut-il que je fae de cela

LA FLECHE.Attendez.
Pits ans tentnvyz de tapilferie des amours de Gomas

band de Mrré.Plus mme prande table de boïs de moyer à douze
colonnes ot piliers torrués, qui fe tire par les denx
bouts, carnie par le doffons de fes fix eftabellese

CLEANTE.Qu’ai-je affaire, morbleus.……

LA FLECHE.Donnez-vous patience.
Plus, trois grands monfquets tont garnis de natre
de perles, avec les forrchettes affortiffantes.

Piles, na fonrnrats de brique avec deux cornurs
trois réipiente, fort nt'les pour cenx qui font

curienæ de diffiller.

CLEANTE.
j'enrage. LA FLECHE,
Doucement»



COMEDIE, 285Piles en Inth de Bolotac, Esrni de tontes fes ur>
des, ors pers s’en fun,

P us, d’un trot mud ane, Ch daiten 6Y 7 ATEC TA
Joe de loge réduit «à auto Grecs fort propre à
panier le teurs, lurigte ‘us at que Ÿ +10

Plis at paais de 1 x vd ox Dals 1 Is Œ dun,
remplie de foin y cucifite atteab'e porr poutre a
plancher d'ane chambre,

Loc tout ci-deffces mention, y alant la, 4h montelis
de quatre mille cinÿ cent li res ralaijhe À la
valeur de mil'e éctts, par la difuretion du prcteur,

CLEANTE.Que la pefte l’étouffe avec fa difcrétion, le traî-
tre, le bourreau qu’il ef! A-t-on Janus parle
d’une ufure femblable; n’elt-1l pas content du
furieux intérêc qu’il exige, fans vouloir encore
m’obliger à prendre pour trois mille livres les
vieux rogatons qu’il ramaile? Je n’aurai pas deux
cens écus de tour cela, cependant 1 fiur bien
me réfoudre à confentir à ce qu’il veut, car il eft
en étir de me fuire tour accepter, 11 me tient,
le fcelérat, le poignard fur la gorge.

ru À FLEC IEJe vous vois, Monfeur ne vous en déplaife, dans
le grand chemin jullement que tenoie Panurge pour
fe ruiner, prenaut argent d'avance, dchetantcher,
vendant à bon marché, mangeant fon bled en
herbe.

CLEANTE.
Que veux-tu que j'y falé? Vo,la où les jeunes gens
font réd.its par la maudite avarice des peres on
s'éronne «près cela que lus ais fruhaitent qu’ils
Ineurent,

LA FLECHE,M faut avouer que le vôtre 2nimeroit contre fa vis
Jenie le plus poié homme du monde. Je n’ai pas,
Dicu merci, les inclinations tort patuibulawes;
parmi Dies conficres que Je vois fe miélr de beuu-
coup de pétits commerces, Je fcis tirer acro.te-
ment mon épmgle du jeu, me demêler pru-
demmenc de costes les galanterses qui fentent tant



286 LA V À R FE,foit peu l’échelle; mais, à vous dire vray, il me
donneroit, par fes procédés, des tentations de le
voler, je croirois, en le volant faire une ac-
tion méritoire,

CLEANTE,Donne-mot un peu ce mémoire que je voye encore,

00000 Dé NE Le NE ee Me NE 6 ee ee dE NE

SCENE IL
EARP AGON, MAISTRE SIMON, CLEANTR

LA FLECHE dans le fond du Théâtre.

M. SIMON
(Jui, Monfieur,, c'eft un jeune homme qui à be.
foin d'argent, fes affüres le preffent d'en trouver

il en paffera par tout ce que vous prefcrirez.

HARPAGON.Mais croyez- vous, Maître Simon qu’il n’y ait
rien à périchter; fçavez-vous le nom les biens

la famille de celui pour qui vous parlez

M, SIMON.Non. Je ne puis pas bien vous en inflruireà fond,
ce n’eft que par avanture que l’on m’a adreffé

à lui; mais vous ferez de toutes chofes éclaircipar
lui-même, fon homme m’a affûré que vous fe-
rez content quand vous le connoîtrez, ‘T'out ce
que je fçaurois vous dire, c’eft que f3 famille eft
fort riche qu’il n’a plus de mere déjà, qu’il
s’obligera À vous voulez que fon pere mourra
avant qu’il foit huit mois,

HARPAGON.C'eft quelque chofe que cela. La charité Maître
Simon, nous oblige à faire plaifir aux perfonnes,
lorfque nous le pouvons,

M. SIMON,Cela s’entend.
LA FLECHE bas à Cléante reconnoiffant

M. Simone
Que veux dire cecià Notre maître Simon qui parle
à Votre pere!



COMEDIE. 207CLEANTEHbis dla Fléche,Lui autoitr-on appris qui je (uis, ferois-tu pour
me tralir?

M. SIM ON à/ che.Ah, ah! Vous êtus bin prefiee! Qui vous a dit
qus c’etoit ceans

7[7 Harpogom)
Ce n'eft pas, moi, Monfeur, au moins qui Jeur ai
decouvert votre tom votre logis, Mais, à Mon
avis, il n’y 2 pas grand mal à cela; ce fon: des
perfonnes difcretes, vous pouvez ici vous explis

quer femble,

HARPAGON.Comment?

M. SIM ON Wmontrant Cléantce
Monfieur ef la perfonne qui veut vous empruntet
les quinze malle livres dont je vous ai parle.

HARPAGON.Comment, pendard c'eft toi qui r’abandonnes à
ces coupables extrémités

CLEANTE.Comment, mon pere, c’ell vous qui vous portez
à ces honteufes aftions

[M. Simon s'enfuit, la Flühe va fe cather.]

HR NATERRNENERKRNINERRHERRRENERIEMENNENMRER IE

SCENE IIL
HARPAGON,CLEAÆANTE

HARPAGON.
omLeft coi, qui te veux ruiner par des emprunts fi
condamnables

CLEANTE.C’eft vous qui cherchez à vous enrichir par des Ulus
res fi criminelles

HARPAGON.Ofes-tu bien après cela, paroître devant moi

CLEANT E.Ofez-vous bien après cela vous préfenter aux
yeux du monde



288 L'A V ARE,HARPAGON.N'as-tu point de hante, di-Moi d’en venir à ces
debaurhos-lu, de CL Piccapiter dans des depeur
efiroyvoles, taire une honteule diifipation du dun
Que res parens t'ont dinade avec toai de fu:urs

CLEANTENe rougiTz-vo it point de défhonorer votre con-
dition p4r l's cominecices q'le vois tutes, de fazrre
fier gloire réputation au déur infatiabla d'entif-
fer écu fur ecu, de renchérir en tait d'intérêts»
fur les pius infâmes fubuilités qu'ayent jamais 171
ventes les plus celébres nfuriefs

HARPAGON.Ote-toi de mes yeux, cojiin, ôte-toi de mes yeux.

CLEANTE,Qui eft plus cran nl votre avis OÙ celui qui
achete un argent dont il a befin, ou bien celui qua
vole un aigent dont 1 n’a que faire

HARPAGON.Retire-poi, te dis-je, ne m’échauffe pas les
[font 7 5oreilles, Je ne fuis pis fâché de cette avanture

ce in'elt un avis de tenir l’œil plus que jamuis fur
toutes fes aétio: s,

RARE RER AR AREA LME SN EN A OR CE

SCENE JV.
FROSINE,HI ARPAGON.

Ùrarlorfieur....
HUARTFAGON.

‘Artenlez un mement, Je vois revenir vous pare

[7 pue]fer, M eft à propos que je fifle un perit tour à

mon argent 4

FROSINE.

D, SCE-
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SCENE V.

LA FLECHE,FROSINE.
LA FLECHE [aus voir T-afne.

ax'avanture eft tout-à-fait drôle. M tour bien qu’il
Ait Quelque part un ample magafhin de tatucs y Cr
nous n'avons rien reconnu au 1géiu0le que NOUS
avons,

FROSINE.Hé! C’eft toi, Mon pauvre la F éche, D'où vient
cette rencontre

LA FLECHE.Ah, ah! C’elt toi, Frofine. Que viens-tu faire ici

FROSINE,Ce que je fais par tout ailleurs. M’entremettre d’af-
faires, Me rendre feiviable aux gens, profiuer,
du mieux qu’il m’eft poffible des petits talens que
je pu.s avoir. Tu fçais que, dans ce monde, :l
taut vivre d’adiele, qu’aux perfonnes comme
moi le Cicl n’a donné d’autres rentes que l'intrigue

que l’induftrie.

LA FLECHE.As-tu quelque négoce avec le patron du logis?

FROSINE.Oui. Je traite pour lui quelque peuteafaire dont
j'efpere une récompenfe.

LA FLECHE,De lui? Ah, mafoi, tu feras bien fine, fi tu ne
tres quelque chofe, je te donne avis que l’ar-
bent céans elt fort cher,

FROSINE.Il y à certains fervices qui touchent merveillufe-
ment.

LA FLECHE,Je fuis votre valec; tu ne connois pas encore !e
fe gneur Harp-gon. Le feigneur Harpagon et,
de tous les humains, l’humaim le moins Fume,
de mortel, de tous les mortels, le plus dur le

Tome IV, N
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plus ferré, I! n’eft point de fervice qui pouffe fa
reconnonffance jufqu’a lui fure ouvrir les mains.
De la louange, de l’eltime, de la bienveillance en
paroles, de l’amitié tant qu’il vous plaira, mais
de l’argent, point d’affaires. Il n’eft rien de plus
fic de plus aride que fes bonnes graces fs
Careftes, donner «dt un mot pour qui il à tant
d’averfion y qu’il ne dit jamais y je vous donne
MNa1S, je Vous prête le bon juure

FROSINE.
Mon Dieu! Je fçais l’art de traire [es hommes. J'ai
le fecret de m'ouvrir leur tendrele de chatouiller
leurs cœurs, de trouver les endroits par où 1ls fonc
fenfibles.

LA FLECHEBagatelle ici, Je te défie d’attendrir du côté de
D’argent, l’homme dont il ett queftion. Il eft turc
1à-deflus, mais d’une turquerie à défefpérer tour le
monde l’on pourroit crever, qu’il n’en bran-
Jero:t pas. En un mot il aime l'argent plus que
réputation, qu’honneur que vertu, la vûe
d'un demandeur lui donne des convulfions; c’eft
le frapper par fon endroit mortel, c’eft lui percer
le cœur, eft lui arracher les entrailles” fi...
Mais il revient, je me retire,

SE EN NN A MS A OR 00 ER EN AI RE

SCENE VI
HARPAGON,FROSINE,

HARPAGON.
[las à part.] Fhaur."-d

À out va comme il faut Hé bien? Qu’elt-ce,
Frofine

FROSINE,Ah, mon Dieu! Que yuus vous portez bien
que vous avez-là un vray vifage de fanté!

HARPAGON.Qui? Moi
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FROSINE,Jamais je ne vous vis un teint fi trus fi gaullarde

HARPAGON.Tour de bon

FROSINEsComment? Vous n’avez de votre vie été fi jeune
Que vous êtes je vois dis Guns de vin,t-cng
ans qui font plus vieux que vous,

HARPAGON.,Cependant, Frofine, j'en ai foixante bien comptés,

FROSINE.Hé bien Qu’elt-ce que cela Soixante ans! Voilà
bien de quoi, c’eft la fleur de l’âge, cela; vous
entrez maintenant dans la belle faifon de l’homme.

HARPAGON.Il eft vrays mais vinge années de moins pourtant»
ne me feroient point de mal, que je crois.

FROSINE,Vous moqu>z-vous! Vous n'avez pas befoin de ce-
la, vous êtez d’une pâte à vivre jufqu’à cenc anse

HARPAGON.Tu le crois?

FROSINE,Affürément. Vous en avez toutes les marques, Te-
nez vous un peu. Oh! Que voilà bien entre vos
deux yeux, un figne de longue vie!

HARPAGON.Tu te connois à cela

FROSINE.Sans doute. Montez-moi votre main. Ah, mon
Dieu Quelle ligne de vie!

HARPAGON.Comment?

FROSINE.Ne voyez-vous pas jufqu’où va cetre ligne-lk

HARPAGON.Hé bien Qu’elt-ce que cela veut dire

Na
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FROSINE.Par ma foi, je difois cent ans, mais vous palferez

les fix vingt,

HARPAGON.
Eft il poffibk
ê- FROSINE.Il fiudia vous «lommier, vous dis-je vous
mettrez cn terre vos entaus les enfans de vos
Caps.

HARPAGON.Tant mieux. Comment va notre affaire

FROSINE,Faut-il le demander me voit-on mêler de rien,
dont je ne v:enne à bout à J'ai, fur cout pour les
mariages, un talent merveilleux Il n’eft point de
partis au Monde, Que Je ne ttouve en peu de tems
le moyen d’accoupler, Je crois, fi je me l’étois
mis en tête, que je marierois Je grand Turc avec
la Republique de Venife Il n’y avoit pas fans
doute de fi grandis difficultés a certe affaire-ci.
Comme J'ai commerce chez elles} je les aù à fond
l'une l’autre entretenues de vous j'ai dit à
Ja mere le deflein que vous aviez conçû pour Ma-
riane, à la voir pafler dans la rue prendre l'air
à fa fenêtre.”

HARPAGON,
Qui a fait réponfe..…

FROSINE,Elle a reçÜ la propofition avec joye quand
jerlui ai témoigné que vous fouhairiez fort que fa
fille affiftät ce foir au contrat de mariage qui fe
doit faire de la vôtre, elle y à confenti fans pcine,

me l’a confiée pour cela.

HARPAGON.,C’ef que je fuis obligé, Frofine de donner à
fouper au feigneur Anfelme je ferai bien aife
qu’elle foit du régal.

FROSINE,Vous avez raifon Elle doit après diner rendre vi-
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faire un tour à la toire pourvoir r <nfuite au foups

HARPAGON.Hé bien elles iront enfgibe uars mur cirofe
que je leur prèterai,

FROSINF.Voilà jultement fon affaire,

HARPAGON.Mois Frofine as tn entretentt La mere truhane
le bien qu’elle pevc Jonnar a fi fil 22 Loi as
die qu’il falloir qu'eFe s’uilit un peu, qu’ell ve
quelque effort, qu’elle fe faiguât pour vne occifon
comme celle-ch# Car encore n'époufe-t on pour
une fille fans qu’elle apporte quelque chofe,

FROSINE,Comment? C'eft une file qui vous apportera dus-
ze mulle livres de rente,

HARPAGON.Douze mille livres de rente!

FROSINE,Oui. Premièremenc, elle e(t nourrie leve dans
une grande épargne de bouch> C'eft une Glle ac-
cnutumée à vivre de filade de lrit, de fromege,
&de pommes; à laquelle, par conféqu ne, il ne
faudra nt table bien ferviz, ni confommés exquis,
ni orges moniés perpétuels ni les autres delica-
teffes qu’il fandroir pour une autre temme, cela
ne va pas à fi peu de chofe, qu’l ne monte bien,
tous les ans, à crois mille francs pour le motns.
Ourre cela, elle n'elt curienfe que d’une propreté
fort fmple, n’aime poine les favorbes habits,
ni les riches bijoux, ni les meubles fomptueux, où
dornent fes pareilles avec rant de chaleur, cet
article 1à vaut plus de Quitre mille livres par an.
T)e p'us, elle a une averfion hcrrib'e pour le jeu,
Ce qui n’'ef pas commua aux femmes d’aujour-
d'hui, Pen fcais une de n.0s quartiers, qui a pers
du, à trente quarinte vingt raille francs cette
Année; mais n’en prenons rien que le qu rr. Cinq

Mille francs au jeu par an, quatre mille francs en ha-

N3



2 LÀ V AR E,Frs» hijonx, cchif<"rneuf miletivres mille deus
QUE M 131$ IMETIONS pour la tourrieure, né voila t-il
P par année vos douze mille francs bien com-
prés

UARPAGON.Out, cdi r’eQ pis mal, Mais ce compre-Rà n'eft
rien de réel,

FROSINE.Pardonrez-moi N'ell-ce pas quelque chofe de réel,
que de vous apporter en marge une Grande fo-
bridté, l’héritage d’un grand amour de fimplicité
de parure l’acquifition d'un grand fonds de
haine pour le jeu-

HARrAGON.C’eft une raillerie que de vouloir me conffitue
dot de routes lus dépentes qu’elle ne fer: poinr. Je
n’irai p2s donner quittance de ce que je ne reçois
Pas, il faut bien que je touche quelque chofe.

FROSINE.Mon Dieu! Vous toucherez affez; elles m’ont
parlé d’un certain pays où elles ont du bien dont
vous ferez le maître.

HARPAGON.Il fandra voir cela. Mais, Frofine, 1} ÿ a encore
une chole qui m’inquiéte, La fille et jeune,comme
tu vois, les jeunes gens d'ordinure n’aiment q'e
leurs femblables, ne cherchent que leur com-
pagnie, J'ai peur qu'un homme de mon Âge ne fait
pas de fon goût, 8 que cela ne vienne à produire
chez moi certains petirs défordres qui ne M'accoms-

moderoient pas.
FROSINE,Ah! Que vous la connoiffez mal! C’elt encore une

une particolirieé que j'avoisà vous dire. Elle à une
averfion épnuvantable pour tous les jeunes gens,
n’a de l'amour que pour les vieillards

HARPAGON,Elle 2‘
FROSINE.Oui, elle. Je voudrois que vous l’euffiez entendue
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d’un jeune homme mais elle r’cit point plus ra-
vié, dit-elle, que lorfqu'e}le peut voir un ben vicil-
lard avec une barbe maffucufe. Les Flus Vieux
font pour elle les p us charmans. je Vous avertis
de n’aller pas vous faire plus jeuns que vous êtes,
Elle veut tout au moras qu'on fox foirnures
11 n’y à pas quatre mois encore qu'ean prête d’ê-

tre miriée, elle rempir touc nt le ur fur
ce que fon amant fic vor qu'il s'is0i2 Que uin-
gruante fix ans, qu'il n: proc jo, it de lun.it s
pour figner le contrat.

ee HARPAGON.Sur celaMRulement?.

FROSINE,Out. Elle dit que ce n’cft pas contntement pour
p>ur elle que cinquante-fix ans; fur touc elle eit
pour les nez qui portent des lunettes.

HARPAGON.Certes, tu me dis-là une cho‘ coute nouvelle,

FROSINE,Cela va plus loin qu’on ne vous rent dire, On loi
voit dans fa chambre quelques ribleauv, quel-
ques eflampes, Mais que penfez-vous que ce foit?
Des Adonis, des Céphales, des Paris, des A-
pollnns? Non De beaux portriirs de Saturne du
Roi Pram, du vieux N flor, du bon pere An-
chifs für les épaules de fon file.

L HARPAGON.FA
Cela eft admirable! Voilà ce que je n’aurois jamais

j penfé, je fuis bien aife d'apprendre qu’elle et
de cette humeur, En effee, fi j'avois été femme, je
n’aurois point aimé les jeunes hommes.

FROSINE.Je le crois bien. Voilà de belles drogues que de
jeunes gens pour les aimer,ce font de beaux mor-
veux, de beaux godelureaux pour donner envie de
leur peau; je voudrois bien fçavoir quel ragoûs
il y à à eux.

N_4
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Pme moi, je n’y en comprends point, Sé$e ne fgais
pas comment il y a des femmes qui les aiment tant.

FROSINE,I faut être folle fuffée, Trouver la jeunelfe aîma-
ble, ell-ce avoir le fens commun Sont-ce des
hommes que des jeunes blondins, peucr-on
s'attacher à s animaux-làe

HARPAGON.C'elt ce que je dis tous les jours avec leur ton de
poule laitée, leurs trois petite brins de barbe
relevés en barbe de chat, leurs perruques dlétoupes,
leurs hauts-de-chaufes tour tombans, Sad eflo-
macs débraillés,

FROSINE.H£' Cela et bien bâti auprès d’une perfonne
comme vous. Voilà un homme cela, Il y a là de
quoi fatisfaire à la vñe, c’eft ainfi qu®il faut ê-
tre fait, vêtu pour donner de l'amour.

HARPAGON.
Tu me trouves bien

FROSINE.Comment? Vous êtes à rivir, votre figure eft à
peindre, Tournez-vous un peu, sl vous plait, 11
ne fe peut pas mieux. Que je vous voye marcher.
Voilà un corps raillé, libre dégagé comme il
faut, qui ne marque aucune incommodité.

HARPAGON.Je n’en ai pas de grandes, Dieu merci, Il n’y a
que ma fluxicn qui me prend de tems en tems,

FROSINE,Cela n’eft rien Vorre fl ixion ne vous fied point
mal, vous avez grace à rouler,

HARPAGON.Di-moi un peu, Mariane ne m’1-r-elle point encore
vû? N°a-t-elle point pris girde à moi en paffanc

FROSINE.Non. Mais nous nous fommes fort encretenues de

vous,
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Je n'ai pas marqué de ‘ur varter votre mérie,
l’avantage que ce fuiferoit d’avoirun mat i coms-

rne vous.
HARPAGON.

Tu as bien fair, je t'en remercir.
FROSINE.,J'aurois, Monfeur y, une petite prière à vous

faire. J'ai un procès que je fais fur le point de
perdre faute d’un peu d’orgent {F7 1741703
prend sn air fr'era.] vOus pourriez facde-
aiment me procurer le gain de ce procès G vous
aviez quelque bonté pour mor Vous ne fciu-
rez croire le plaifr qu’elle aura de vous voir.
[Harpacon repread un air cay.] Ah Que vous
Ini plaîrez, que voire fraife a l'antique tera fur
fon efprit un effet admirable! Mais, fur-tout, elle
fera charmée de votre haut-de chaufes, attaché as
pourpoint avec des aiguiliettes C’eft pour la rendre
folle de vous; un amant aiguilleté fera pour elle
un ragoût merveilleux.

HARPAGON.Certes, tu me ravis de me dire cela.

FROSINE.En vérité, Monfieur ce proces m’eft d’une con-
féquence tout à-fait grande LH rpaeon repvend fon
air fericux.] Je fus ruinée, fi je le perds, quel-
que perite affiftance me rétabliroir mes affaires. Je
voudrois que vous euffiez vû le raviflement où elle
étoit à m’entendre parier de vous, Hartaron ve<
prend un air gay] La joye éclatoit dans fes yeux
au récit de vos qualités, je l’ai mife enfin dins
une impatience extrême de voir ce marisge enrè-
rement conclu.

HARPAGON.
Tu Mas fait grand plaifr, Frofne, je t'en ai,
je te l’avoue toutes les obligations du monde,

FROSINE,Je vous prie, Monfieur, de me donner le petit fe-
cours que je vous demande, [H.pagon reprend tn:

Ns
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je vous en fer cternellement obligée.

HARPAGON.Adieu. Je vais achever mes dépêches.

FROSINE,Je vous aNûre, Monfieur que vous ne fçauriez
jamais me forlager dans un plus grand befoin.

HARPAGON,Je mettrai o1dre que mon caroffe foic cour prêt
pour vous mener à la foire,

FROSINE,J ene vous importunerois pas, fi je ne m’y voyois
forcer par la néceflité,

HARPAGON.Et j'aurai foin qu’on foupe de bonne heure, pour
nè vous point faire malades

FROSINE,Ne me refufez pas la grace dont je vous follicite,
Vous ne fc iwriez croire, Monfieur, le plaifir que.

HARPAGON.Je m’envais. Voilà qu’on m’appelle, Jufquesà tantôe

FROSIN E fiule,
Que la fiévre te ferre, chien de vilain à tous les
diables, Le ladre a été ferme à toutes mes artaques,
mais il! ne me faut pas pourtant quitter la négecia-
tion, J'ai l’autre côté, en tout cas, d'où je fuis
aflurée de tirer bonne récompenfe,

Fin du fecond Ac
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ACTE TROISIEME,

SCENE PREMIERE,
HARPAGON,CLEANTE, ELISE ALERTE,

DAME CLAUDE tenant un balai, AT ATS-
TRE FACQUES, BRINDAVOINE, LA

MERLUCIIE,
HARPAGON.

a

H\LLONS, venez.ça tous, que je vous diftribue
mes ordres pour tantôt, regle à chacun fon eme
ploi. Approchez, Dame Claude, commençons par
vous Bon, vous voilà les armes à la main. Je
vous commets au foin de nettoyer par-tout;
fortout prenez garde de ne point frotter les meu-
bles trop fort, de peur de les ufer, Outre cela,
je vous conftitue pendant le fouper, au gouver-
nement des bouteilles; s’il s’en écarte quel.
qu’une, qu’il fe caffe quelque chofe, je m’en
prendrai à vous, le rabattrai fur vos gages.

M. JACQUES parte
Châtiment politique.

HARPAGON dDam Clande
Allez.

D KA VkoOi Adottek +46 Hot spi KR

SCENE IL.
HARPAGON,CLEÆANTE, ELISE,VALERE,

MAISTRE $ACQUES, BRINDAVOINE,
LA MERLUCHE,
HARPAGON.

7 v Ous, Drindavoine, vous, la Merlucke, ja
vous établis dans la charge de rincer les verres,

N6



300 LA V A R E,de donner à boire, mais feulement lorfque l’on aura
foit, non pis, fclon la coutume de certains sm-
pertinens due laquiis y qui viennent provoquer les
gens, les taire avifer de boire lorfqu’on n’y
fonge pis. Attendez qu’on vous en demande plus
d’une tus, vous refouvenez de porter toujours
beaucoup d'eau,

M, J ACQU ES à part.
Oui, le vin pur monte à la têre.

LA MERLUCH EE,Quitterons nous nos fiquen:illes, Monfieur

HARPAGON.Oui, quand vous verrez venir les perfonnes;
Jardez bien de gâter vos babuts.

BRINDAVOINE,Vous fçavz bin  Monfieur, qu’un des devans de
mon pourpuint dit couvert d'une grande tache de
l’hade de la lampe

LA MERLUCHE,Et moi, Monfieur que j’ai mon haur-de chauffes
tout troué par derrivre, qu’un me voit, révé-
rence parler...

H ARPAGONW//Merluche
Paix, ringez cela adroitement du côté de la mu-
raille, prefentez toujours le devant au monde.

L@ Brindavoine en Is} montrant comment il doit
mettre fon chatear au devant de fon pourpoint,
Ponr cach y la tache d'huile]

Ec vous, tenez toujours votre chapeau ainfi lorf-
que vous fervirèz.

HRK IEEE IE NE
SCENE III

HARPAGON, CLEANTE, ELISE,
VALERE MAISTRE FACQUES.

HARPAGON.Pour vous, ma fille, vous avrez l’œil fur ce que

l'ondellervira, prendrez garde qu'il ne s’en taffe
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aucun dérât, Cela fied bien aux filles, Mais ce-
perdant préparez-vous à bien recevoir Ma maitres
Le qui vous dost venir vifiter, vois Mener avec
elle à la toire Entendez-vous ce que Je vous dus?

ELISE,Oui, mon pcre,

He 20 ER 0e 0 AC SE M M NN NE ME LE SE A KR SR ER AR

SCENE IV.
HARPAGON,CLEANTF,VALERE,MAISTRE FACQUES,

HARPAGON.dt vous, mon fils le damoifau, a qui j'ai la bon-
té de pardonner l’hiftoire de tantôt ne vons a'lez
pasavifer non plus de lui faire mauvais vrlage.

CLÉANTE,Moi, mon pere Mauvais vifage Ec pr quelle
raifon?

HARPAGON.Mon Dieu! Nous fçavons le train des enfans dont
les peres fe remarient, de quel œil ils ont cou«
tume de regarder ce qu'on appelle belle-mere. Marsa
fi vous foubaitez que je perde le fouvenir de votre
dernière fredaine je vous recomimnande, furtours
de régaler d’un bon vifige cette perfonne-là, de
lui faire enfin tout le meilleur accueil qu’il vous fera
pollible,

CLEANTE.A vous dire le vriy, mon pere, Je ñP puis pas vOss
vromertre d'être bien aîfe qu’el devienne ma bel-
desmere. Je ment.rois, fi je vous le difois, Mais,
pour ce qui eft de ta bien recevoir, de lui faire
bon vifage, Je vous premets de vous obéir ponc-
tuellement fur ce chapitre,

HARPAGON.Prenez-y garde au moins.

CLEANTE.Vous verrez que vous n’aurez pas fujet de vois ex
plaindre.

N7
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HARPAGON.,Vous ferez fagement.

Jeu 4 due AE De AE dite» ide ed NE ER de de NE NE A6 A NE Die de UE

SCENE V.
HARPAGON,VALERE,
MAISTRE FACQUES

HARPAGON.“r
V alérn, aide-moi à ceci. Or-çà, maître Jacques

approchez-vous je vous ai gardé pour le dernier.

M. JACQUES.Eft.ce à votre cocher, Monfieur, ou bien à votre
cuifinier, que vous voulez parler; car je fhis l'un

l’autre
HARPAGON.C’eft à tous les deux.

M. JACQUES,Mais à qui des deux le premier

HARPAGON.Au cuifinier.

M JACQUES,Attendez donc s’il vous plaît.
LM, Frcqnes âte fr cafaque de cocher, pardît

vétn en cuifinier.]

HARPAGON.Quelle diante de cérémonie eft-ce-là

M. JACQUES.Vous n’avez qu’a parler.

HARPAGON.Te mo fu's engagé Maître jacques, à donner ce
foir à fouper.

M. TACQUES à part
Grande merveille!

HARPAGON,
Di-moi un peu, Nous fer:<-tu bonne chère

M. JACQUES.Oui; f vous me donnez bien de l’argent.
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HARPAGON,Que diable! Toujours de Par. ir Il femble qu’ils
n’ayent autre chote à dire, de l'or ent, di l'argent,
de l'argent. Ah! Hs n’ont que ce m tal: bouche,
de l’argent, Toujours parkr d’argenc! Voila leur
épée de chevet, de l’argent.

VALERE,Je n'ai jamais vû de réponfe plusimpertinente que
celle-la. Voilaune bel: merveille, qne de fa.re
bonne chère avec bien de l’argent. C’eftunechofg
la plus aifée du monde, 11 1’y à fi pauvre {prit
Qui n’en fic bien aucint, Murs, pour agir en habile
homme, 1l faut parler de raure bonne chère avce
peu d’argent.

M. J ACQUES,Bonne chère avec peu d’argent

VALEREOuie

M. JACQUE S à Valére,
Par ma foi, Monfieur l’Intendant vous nous obli-
gerez de nous faire voir ce fecret, de prendre
mon office de cuifinies aufli-bien vous melez-vous
Céans d’être le fa&torum.

HARPAGON.Taifez-vous. Qu'’elt-ce qu’! nous faudra

M. JACQUES,Voilà Monfeur votre inrendant, qui vous fera bon-
ne chere pour peu d'argent.

HARPAGON.Ah Je veux que tu me répondes.

M. JACQUES.Combien ferez-vous de gens à table?

HARPAGON.,Nous ferons huit où dix; Mais il ne faut prendre
que buit. Quand 31 y a à manger pour huit, il y en
a bien pour dix,

VALERE,Cela s’entend.
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atliettess., Poriges.. Encréese.

HARPAGON.Que diable Yotia pour traiter une ville toute entière.

M, JACQUES,Rôt.…….
HARPAGON mottantlz main fier la bouche

de maître Facques.
Ah, traître! Tu manges tour mon bien.

M, JACQUES.Entremèts,

HARPAGON mettant encore la main far la
borche de maître Facques,

Encore?

VALERE maître Jacques.
Efl-ce qu' vous avez envie de faire crever tout le
monde, Monfieur a-t-il invité des gens pour les
aflaftiner à force de mangeaïlle Allez vous-en lire
un peu les préceptes de la fanté, demander aux
Médeeurs, sl y a rien de plus préjudiciable à
l’homme, q de manger avec excès.

HARPAGON.Il a raifon.

VALER-E. N

Apprenez, maître Jrcaucs, vous vos pareils;
que c’efl un ceupe-gorge, qu’une rable remplie de
trop de viandes; que, pour fe b'en montrer ami
de ceux aue l’on invire, il faue que Ja frugilitéré=
gne dans ls repas qu’on donne, que, fuivantie
dire d’un Ancien, 1 tiut manger pour vivre,
Non pas vivre pour manger

HARPAGON.Ah! Que cela eft bren dit! Approche que je t’em-

braf- pour ce mot. Voilà la p'us belle fentence
que t'aye entendue de ma vie Il f ur vivre pour
manger, non par manger pour vi Non, cé
n’eft pas cela, Comment eft-ce que tu dis?

VALERE.Qu’il fauc manger pour vivre, non pas Vivre
pour manger.

RAR-
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HARPAGON.[4 M. Faranes} [4 Valle 1

Out. Entends-tu? Qui eft le grand homme qui a
dur ce'a?

VALERE.Je ne me fouviens pis mainrenrne de fon nom.

HARPAGON.Souvien- toi de m'écrire ces mots, Te les veux faire
graver, en lettres d’or, fur lachem.née de ma faille,

“VALERE.
Je n’y manquerai pts. Et, pour votre onner, vous
n’avez qu’à me laifer faire, Je réclerui tout cea
comme il faut.

HARPAGON.Fais donc,

M. JACQUES.‘Tant mieux, j'en aprai moins de peine,

HARPAGON radeIl faudra de ces chofes dont on ne mange guéres
8 qui ralfafient d’abord quelque bon haricot bien
gras, avec quelque pâté en por bien garni de marrons-

VALERE,Repofez- vous fur moi.

HARPAGON.Maintenant, maître Jacques, il faur nettoyer mon
caroffe.

M. TACQUESAttendez. Ceci s’adreffe au cocher Vousdites.….,
[M. Facques remet fa cafroue.]

HARPAGONQu’ilf.ut nettoyer mon carroffe tenir mes che-
vaux tour prêts pour conduire à la foire

M. JACQUES,Vos chevaux, Monfieur? Ma foi, îls ne font point
du cout en état de marcher. Je ne vous dirmi point
qu'ils font fur la litière, Jes pauvres bêtes n’en ont
poinr. ce ferait mal parler mais vons leur fai-
tes obferver des jetines fi auftères, que ce ne font
plus rien que des fantômes, ou des façons de che=
Vaux.



396 TA TOd 12 VO s AK 2h)
HARPAGON.Les voilà bien malades, îls ne font rien.

M. TACQUES.Fr pour ne fair- rien, Monfieur eff-ce qu’il ne
faut rien manger? Il leur vaudroit bien mieux, les
pauvres animaux de travailler beaucoup, de
manger de m(me. Cela me fend le cœur, de les
voir ainfi exc nuéss car enfin, j'ai une rendrefle
pour mes chev uv, qu’il me femble que c’eft moi-
même, quand je les vois part; je m’ôre tous les
Jours, pour eux, les chofes de la bouche; c'eit
être, Monfieur d’un naturel trop dur que de
n'avoir nulle pitié de fon prochain.

HARPAGON.Le travail nc fer: pas grand, d’ajler jufqu’à la foire.

M. JACQUES,Non, Monfieur, je n’ai pas le courage de les me=
ner, je ferois confcience de leur donner des
coups de fouet en l’état où ils font. Comment vou-
driez-vous qu’ils traînaffent un carroffe, qu’ils ne
peuvent pas fe traîner eux-mêmes?

VALERE.Monfieur, j’obligerai le voifin le Picard à fe char-
ger de les conduire s auffi-bien nous fera-t-ilicibes
foin pour apprêter le fouper.

M. J ACQUES,Soit. J'aime mieux encore qu’ils meurent fous la
main d’un autre, que fous la mienne,

VALERE.Maître Jacques fait bien le raifonnable,

M. JACQUES.Monfeur l’Intendant fait bien le néceffaire.

HARPAGON.,
M. JACQUES.Monfieur, je ne fçaurois fouffrir les flateurs; je

vois que ce qu’il en fait, que fes controlles perpé-
tuels fur le pain le vin le buis, le fe] la
chandelle, ne font rien que pour vous gratter, &r
Vous faire fi cour. J’enrage de cela, je fuis fi-
ché tous les jours d’entendreice qu’on dut de vous;

Paix-



COMEDIE. 337car enfin, îeme féns pour vous de la tendrefle en
d.pit que j'en aye, après mes cnevaix, vous
êtes la perfonne que j'aime le plus

HARPAGON.Puvrrois je feavoir de vous, Maitre Jacques, CE
que l’on dir de moi?

M. JACQUES.Oui, Monfieur, fi J'étois afluré que cela ne vous
fâchäc point.

HARPAGON.Non, en aucune façon.

M. JACQUES,Pardonnez-moi. Je fçus furt bien que vous vous
mertrez en colère.

HARPAGON.Point du tout. Au conrraire c’eft me faire plai-
fir je fuis bien aife d’apprendre comme on par
le de moi.

M. JACQUES,Monfieur puifque vous le voulez j4 vous dirai
franchement qu’en fe moque par tout de vous,
cu*on nous jerte de rons côtés cent brocards à votre
fojer, que l’on n’eft point plus raviqu>devous
tenir au cul aux chruffes, de faire fans cefe
des contes de votre lézine. L'un dit que vous fai-
tes imprimer des a'manichs parciculiers, où vous
faites doubler les quatre-tems, les vigiles, afin
de profiter des jeûnes aù vous oblivez votre mon,
de. L'autre, que vous avez tou'nurs une querelle
toute prête à faire à vos valets dans le tems des
étrennes, ou de leur fortie d’avec vous, pour vous
trouver une raifon de ne leur donner rien. Celui-
là conte qu’une fois vous fites affigner le chat d’un
de vos voifins, pour vous avoir mangé un refte
d’un gigot de monton, Celui-ci, que l'on vous
furprit une nuie, en venant dérober vous-même
Pavoine de vos chevanx que votre cocher, qui
étoit celri d’avant moi, vous donna, dins?’obfeu-
rité, je ne fenis combien de conps de bâton, dont
vous ne voulûtes rien dire, Enfin voulez-vousque
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je vous dife? On ne féauroit aller nulle part, où
l’on ne vous eniende accommoder de toutes piéces
Vous êtes la fible la rifee de tout le monde
jamais on n« varie de vous, Que fous les noms
d'avare, dé ladre, de vilain, de feffe-Macthieu.

HARPAGON en battant Maître Facques,
Vous êtes un Sot un maraud, un coquin, un im=
pudent.

M. JACQUES,H£ bien? Ne l’avois-je pas deviné Vous ne m'a-
vez pas voulu croire. Je vous avois bien dit que
je vousfâchernis de vous dire la vérité.

HAKPAGON,Apprenez à parler.

VU IERR TEINTE MENT IEENNINIEIENIERIRINIE

SCENE VL
VALERE, MAISTRE FACQUES.

VALEROE rat
A

JA ce que je puis voir, Maitre Jacques, on paye
mal votre franchife.

M. JACQUES.Morbleu, Monfieur le nouveau venu qui faites
l'homme d'importance, ce n’eft pas votre affaire.
Riez de vos coups de tâton, quand on vous en
donnera, ne venez poine tire des miens.

VALERE.Ah! Monfieur Maître Jacques, ne vous fâchez pas,
je vous prie,

M. JACQUES.[bas à part 1
1! file donx. Je veux faire le brave; s’il eff affez
fot pour me craindre, le frotter quelque peu, [han]
Sçavez-vous bien Monfieur le Rieur, que je ne
ris pas, mni, cue.f vous rn’échauffez ta têtes
je vous ferai rire d’une autre forte?

[M. Jacques torffe Valére jufgn'au ont du
Théâtre, en le menaçant.]
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VALERE,Hé, doucement.

M, JACQUES.Comment doucement I} ne me plait pas, moi,

VALER#E,De grace.
M. JACQUES.

Vous êtes un impertinent.

VALER-E.
Monfieur Maître Jacques.

M. JACQUES.Il n’y a point de Monfieur Maître Jacques pour un
double S: je prends un bâton je vous roficrai
d’importance.

VALERE,.Comtent Un bâton!
[Falére fait reculer maître Facques à fon tour.]

M. JACQUES,
Hé! Je ne parle pas de cela,

VALERE.Sçavez-vous bien Monfieur le fat que je fuis
homme à vous rofler vous-même

M. JACQUES.Je n’en doute pas.

VALERE.Que vous n’êtes, pour tout potage qu’un faquin
de cuifiniere

M. JACQUES,
Je le fçais bien.

VALERE.Et que vous ne me connoiffez pas encore

M. JACQUES.Pardonnez-moi.

vALERE,Vous me rofferez, dites-vous
A

M. JACQUES.Je le difois en raillane.
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VALER‘E,Er moi, je ne prends point de goût à votre raillerie,

[Valere aonnant des conps de bâton à Maitre

Facques.]
Apprenez que vous êtes un mauvais railleur,

M, J ACQUE S feuPefte foit la fincérite, c'itun mauv us métier, dés
formais J'y renonce, ne veux plus dire vray»
Pafie encore pour mun m ire, sl quelque droit
de me battre, Mais, pour ce Monfeur l'Intendant,
je m'en vengelai, fi je puis.

PENHIINNIE RMI RIM NET INTERIM I EE

SCENE VIL
MARIANE, FROSINE, MAISTRE

FACQUES,
FROSINE.Dgçavez-vous, Maitre Jacques, G votre Maître eft

au logis

M. JACQUES.Oui, vrayment, il y eft; je ne le fçais que trop.

FROSINE.Dites-lui je vous prie, que nous fommes ici.

PEINTRE FENTE TITI TNT IEIES IEEE

SCENE VIILL
MARIANE,FROSINE

MARIANE.An! Que je fuis, Frofine, dans un étrange état,

s’il frur dire ce que je fens que j'appréhende
cette vhe!

FROSINE.,Mais pourquoi, quelle eft votre inquiétude



COMEDIE VIIMARIANE.Hclas! Me le demandez-vous, ne vous fgurez-
vous point les alarmes d’une perfoune toute picte
à voir le fupplice où l’on veut l’atta.her?

FROSINE.Je vois bien que pour mourir agréablement, Har-
Pagon n’eft pas le fupplice que vous voulriez em-
brafer, je connois, a votre mine, que le jeune
Dlondin dont vous m’avez parle, vous revient un
Peu dans l’efpric

MARTANE,
Oui. C’ef une chofe Frofine dont je ne veux pas
me défendre; les vifites refpettueufes qu’il à ren-
dues chez nous, ont fait, je vous l'avoue, quelque
effet dans mon ame,

FROSINE,Mais avez-vous fcû quel il eit

MARIANE.Non. Je ne fçais point quel il et, Mais je fais
qu’il eft fait d’un air à fe fair2> aimer; que, f l’on
pouvoir mettre les chofes à mon choix, je le pren-
drois plâtôt qu’an autre; qu’il ne contribue pas
peu à me faire trouver un rourment effroyable dans
l’époux qu’on veut me donner,

FROSINE.Mon Dieu! ‘Tous ces blondins font agréables
débitent fort bien leur fait; mais la plupart font
gueux comme des rats; il vaut Mieux pour vous
de prendre un vieux mari, qui vous donne beaucoup
de bien. Je vous avoue Que les fens ne trouvent
pas fi bien leur compre du côté que je dis, qu’il
y à quelques petirs dégoûrs à efluyer avec un tel
époux; mais cela n’eft pas pour durer; fà mort,
croyez-moi, vous mettra bientôt en étard'en prene
dre un plus aimable, qui réparera toutes chofes,

MARIANE.Mon Dieu! Frofine, c’eft une étrangeaffiire, lorf,
que, pour être heureufe :l faut fouhaitcrouatzer-
dre le rrépas de quelqu'un; la mort ne {ur pas
tous les projets que nous faifons.
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ditions de vous laifler veuve bientôt; ce doit
être la un des articles du contrat. Il féroit bren
impertinent de ne pas mourir dans trois Mois, Le
VOICI en propre perfonne.

MARIANE,Ah! Frofine, quelle figure

LPC TER TT EE EEE SEE E PEER PER EEE EE EEE RUES

SCENE IX.
HARPAGON, MARIANE,FROSINE,

HARPAGON à Mar'ane,Ne vous offenfez pis, ma belle, fi je viens à vous
avec des lunettes, Je fçais que vos appas frappenc
affez les yeux font aîez vifibles d’eux-mêmes,
qu’il n’eft pas befoin de lunettes pour les apperce-
voir; Mais enfin c’eft avec des lunettes qu’on
obfrive les aftres, je maintiens garantis que
vous Êtes un aflre; mais un aftre, le plus belaftre
Qui foit dans le pays des aflres, Frofine elle ne
répond mot, ne temoigne, ce me femble, au-
cune joye de me voir.

FROSINEC’eft qu’elle eft encore coute furprife; puis, les
filles ont toujours honte à témoigner d’abord ce
qu’elles ont dans l’ame.

HARPAGON.[à Frofine] Mariauc.]
Fu às raifon. Voilà, belle mignonne, ma Él'e qui
wient vous faluer,

SCE-



COMEDIE. 313
SCENE X

HARPAGON, ELISE, MARIANE,PROSINE,

Le MARIANE,J e m’acquitte bien tard Madame d'une telle vifite.

ELISE.Vous avez fait, Madame, ce que je devois faire,
c’etoit à mor de vous prévenir.

HARPAGON.Vous voyez qu’elle eû grande muis mauvaile her-
be croit toujours,

MARIANE bas drone
O l'homme déplaifant!

HARPAGON4#drFoine
Que dit la belle

FROSINE.
Qu'elle vous trouve admirable

HARPAGON.C’eft trop d'honneur que vous me faices, adorable
mignonne.

M ARIANE partQuel animal

HARPAGON.Je vous fuis trop obligé de ces fentimens.

M ARIANE 4drpart
Je n’y puis plus tenir.

4e de pee ir jee Ne ei QE ER M NE M SES SI dE AE D

SCENE XI
HARPAGON MARIANE, ELISE

CLEANTE, VALERE, FROSINE,
BRINDAVOINE.

HARPAGON.YUV vici mon Éls auffi, qui vous vient faire la re-
Yérence.

Tome IF, oO
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celui dont Je t'ai parlé,

FROSINE42àMariane,L'avanture eft merveilleufe,

HARPAGON.Je vois que vous vous étonnez de me voir de f
grands enfans, mais je fera bientôt détfaic de
l’un de l’autre.

CLEAN TE 2 0WMariane,
Madame, à vous dire le vray, c’eft 11 une avan-
ture où fans doute je ne mattendois pas, mon
pere ne m’a pas peu furpris, lorfqu’il m’a ditran-
tôt le deffein qu’il avoir formé,

MARIANEJe puis dire la même chofe. C'eft une rencontre
impréväe, qui m'a furprife autant que vous, je
n’étois point préparée à une telle avanture.

CLEANTE.11 eft vray que mon pere, Madame, ne peut pas
faire un plus beau.choix, que ce m’eft une fen-
fible joye que l'honneur de vous voirs mais, avec
tout cel, je ne vous affûrerai point que je me ré-
jouis du deffein OÙ vous pourriez être de devenir
ma belle-mere. Le compliment, je vous l’avoue,
eft trop difficile pour moi c’elt un titre, s’il
vous plait que Je ne vous foubaite point. Ce dif-
cours paroîtra brutal'aux yeux de quelques-uns;
mais je fuis aflûré que vous ferez perfonne à le
prendre comme 1! faudra, que c’et un marnges
Madame où vous vous imaginez bien que je dois
avoir de la répugnance que vous n’ignorez pas,
fçachant ce que je fuis, comme 1] choque mes in-
térêrs, que vous voulez bien enfin que je vous
dife, avec la permiffion de mon peré; que, fi les
chofes dépendoient de moi, cet hymen ne feferoit
point. HARPAGON.
Voilà un compliment bien impertinent, Quelle bels

Je confeffion a lui faire!MARIANE.Et moi, pour vous répondre, j'ai à vous dire que
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ae la répugnance à me voir votre be le- mere, je
n’en aurois pas moins, fans doute, à vous voir
mon beau-fils. Ne croyez pas, je vous prie, qua
ce foit mor qui cherche à vous donner cette irqurés
tnde. Je ferois fort fâchee de vous caufer du dé-
plufir; fG je ne m’y vois forcee pir une puils
fance abfolue je vous donne ma parole QU2 Je ne
confentirai point au Mariage qui vous chizrine,

HARPAGON,
Elle a raifon. À for complimènt, :d faut une rd=
ponfe de même, Je vous demande pardm ma b 1-
le, de l’impertinence de mon fils, c’eft un Jeune
fot, qui ne fçiit pas encore la conféquence des pa-
roles qu’il dit.

MARIANE.Je vous promets que ce qu’il m°a dit ne m’a point
du tout offenfée; au contraire, il m’a fait plar
de m'expliquer ainû fes véritables fentimens, J'ai-
me de lui un aveu de la forte; s’il avoir parlé
d'autre façon, je l’en eftimerois bien moins,

HARPAGON,
C’eft beaucoup de bonté à vous, de vouloir ainf
excufer fes fautes. Le tems le rendra plus fage,
Vous verrez qu’il changera de fentimens,

CLEANTE,Non, mon pere je ne fais point cipable d’en
changer je pric inffammenc Madame de le
croire,

HARPAGON.Mais voyez quelle excravagance! Il continue enco-
re plus fort.

CLEANTE.Voulez-vous que je trahife mon cœur

HARPAGON.Encore? Avez-vous envie de changer de difcours

CLEANTE.H£ bien puifque vous voulez que je pwle d’au-
tre façon, fouffrez Madame, que je me metre

O2
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ici à la place de mon pere, vous avoue, que je
n'ai rien vû dans le monde de fi charmanc que
VOUS, QUE Je Ne CONÇOIS F1eN d’égal au bonheur de
vous plaire que le titre de votre époux eft une
fJoire, une felicité que je préférerois aux deftinées
des plus f£ran!s Prin:es de la Terre Oui, Madas
me,le bont eur de vous pofléder eft à mes regards,
la plus belle de toutes les fortunes; c’elt où jJ'attas
the toute mon ambition, Il n’y a rien que Je ne
fois capable de faire pour une conquête fi précieus
fe, les obltacles les plus puiflans,.

HARPAGON.Doucement, mon fils, s’il vous plaît.

CLEANTE.C'eft un compliment que je fais pour vous à Ma-
dame.

HARPAGON.Mon Dieu! J'ai une langue pour m'expliquer moi-
même, je n'ai pas bifoin d’un inurpréte com-
me vous. Allons, donnez des fiéges,

FROSINE,Non. Il vaut mieux que, de ce pas, nous allions
à la foire, afin d’en revenir plûtôt d'avoir
tour je rems enfuite de nous entretenir.

HARTFAGONW*AuaBndavine
Qu’on mette donc les chevaux au çaroffe.

HRRRIER NII NET NIIENTEIE MIRE

SCENE XIL
HARPAGON, MARIANE, ELISE, CLEAN-«

TE VALERE FROSINE,
HARPAGONH#‘Mariant

Je vous prie de m'excufer ma belle, fi je n’aî pas
fongé à vous donner un peu de collation avant qua
de partie.

CLEANTE.J'y ai pourvü mon pere, j'ai faiÿg apporter ici
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auclques baffins d’oranges de la Chine, de cutons
doux, de confitures, que j'au eusoye querir de
votre part,

HARPAGON Hs a VulreValére.
V À LER Ed Harpagon

I! à perdu le fens.

CLEANTE.[ft-ce que vous trouvez mon pere, que ce ne foit
pas affez? Madame aura la bonté d’excufir cola,
s’il lui plaît,

MARIANE,C’eft une chofe qui n’étoit pas néceffaire,

CLEANTE.-Avez-vous jamais vû, Madame, un diamant plus
vif que celui que vous voyez que mon pere a au
doige

-MARIANE.H eft vray qu’il brille barucoupe
CLEANT E ôraut di do',t de an nero le dis-

mant, le donnant à Mariance
Il faut que vous le voyiez de près.

MARIANE,.
H eft fort beau, fans doute, jette quantité de
feux.

CLEAN TE /e mettant am devant de Maria-
ne qui vent vendre le d'amante

Non Madame il eft en de trop belles mainse
C’elt un préfent que mon pure vous faite

HARPAGON.Moi?
CLEANTE.N’eft-il pas vray, mon pere, que vous voulez que

Madame le garde pour l’amour de vous®

HARPAGONWDbas à fon fils.
Comment?

CLEANTE.[à Mariane.]
O
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accepter.

MARIANE,Je ne veux point.»

CLEANT EE 4dMarianee
Vous moquez-vous? il n’a garde de le reprendre.’

HARPAGONW-/drparte
J'enrage.

MARIANE,Ce feroit.…

CLEANTE empêchant torjours Mariane de
rendre le diamant.

Non wous dis-je, c’eft l’offenfer.

MARIANE.De grace...

CLEANTE.Point du tout.

HARPAGON drarte
Pelle foit..

CLEANT EE,
Le voilà qui fe fcandalife de votre refuse

HARPAGON as à fon fils,
Ah, traître!

CLEANTE9#dMariaque.
Vous voyez qu’il fe défefpére.

HARPAGON bas à fon fils, en le menaçante
“Bourreau que tu es!

CLEANT E.
Mon pere, ce n’eft pas mi faute. Je Fais ce que je
puis pour l’obliger à le garder, Mais elle cit ob-
flinées

HARPAGON bas à fon fils ‘avec emportement,
Pendard!

CLÉANTE,Vous êtes caufe, Madame Que mion pere me Que-
rèlle,



COMEDIE. 319
HARPAGON bis 5 fon fils à avce let morts

à hs
Le coquin

CLEANTE?MnimeVous le ferez tomber malade. De grue, Madas
me ne réfiftez pas davantage.

FROSINEAàMartancMon Dieu! Que de façons! Gardez la bague, puif-

que Monfieur le veut.

M ARIANE‘HrpgenPour ne vous point mettre en colère, je la gare
maintenant, je prendrai un au.re tems pour vous
la rendre.
HR NERRNARRERNRRE RE EN at

SCENE XIII,
HARPAGON, MARIANE, ELISE,CLEAN-

TE VALERE FROSINE,
BRIND AVOINE.

BRINDAVOINE.“IJvronfieur, il y a là un homme qui veut vous
parler.

HARPAGON.Dis-lui que je fois empêché, qu’il revienne une
autre fois.

BRINDAVOINE,Il dit qu’il vous apporte de l'argent.

HARPAGONW=:Marline.Je vous dernande pardon. Je reviens tour-à-l’hcure,

29 MEME DA fe ie PM fe NE M je AC A MT NDS DIE IE de ON NES 4 NC EE ME

SCENE XIV.HARPAGON, MARIANE, ELISRE
CLEANTE,VALERE,FROSINE,

LA MERLUCHE,
LA MERI,UCHE conrant faifant tome

ber Harpaçon
Menfieur..

04
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HARPAGON.,Ah! Je fuis mort.

CLEANTE.Qu'’efl-ce mon pere Vous êtes-vous fait mal?

IARPAGON.Le traitre, affârément, a reç de l’argent de mes
debiturs, Pour me fure rompre le cou.

VALERE d1Wurpagon.
Cela ne fera rien

LA MERLUCHE Harpaçon.Monfieur je vous demande pardon, je eroyois bien
taire d’accourir vite.

HARPAGON,Que viens-tu faire ici, bourreau 2

LA MERLUCHE,Vous dire que vos deux chevaux font déferrés,

HARPAGON.Qu’on les méne promtement chez le Maréchal.

CLEANTE,En atrendanc qu'ils foient ferrés, je vais faire pour
vous, mon prre, Jes honneurs de votre logis;
conduire Madume dans le jardin, où je ferai pors
ter la collition.

NATRIERIIENII IN ERITENIEIIIE H MIIEIIIEREE

SCENE XV.
HARPAGON,VALER.E,

HARPAGON.Fr

alère aye un peu l’œil à tout cela; pren
foin, Je te prie, de m’en fauver Je plus que tu
pourras, pour le renvoyer au marchand,

VALERE.C'’elt affeze

H ARPAGON fuO fils impertimunt! As-tu envie de me ruiner

x

Fin du troifiéme Ale.
ACe
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ACTE QUATRIEME.

SCENE PREMILCRE.
C(LEANTE, MARIANE, ELISE, FROSINE,

CLEANTE.
"yANENTRONS îci; Nous ferons beaucoup mieux
Il n’y a plus autour de nous perfonne de fufpe

nous pouvons parler librement,

ELISE.,Oui, Madame, mon frere m’a fait confidence de
la paffion qu’il a pour vous Je fÇais les chagrins

les déplaifirs que font capables de ciufer de pa-
reilles traverfes; c’eft, je vous allure, avec une
tendrelfe extrême que je m’intérelle à votre avantures

MARIANE,C'eft une douce confolation que de voir dans fes
intérêts une perfonne comme vous, je vous con-
jure, Madame, de me garder toujours cette géné-
reufe aminé, fi capable de m’adoucir les cruautés
de la fortune,

FROSINE.Vous êtes, par ma foi, de malheureufes gens l’un
l’autre, de ne m'avoir point, avant tour ceci,

averte de votre affine, Je vous aurois, fant doute,
détourné de cette inquietude n’aurois point ame-
né les chofes où l’on voit qu'elles fonc

CLEANT E.Que veux-tu? C’eft ma mauvaife deftinée, qui l’a
voulu ainfi. Mais, belle Mariane quelle refolu-
tions font les vôtres?

MARIANE.Hélas Suis-je en pouvoir de faire des réfolutionss
dans la dépendance où je me vois puis-je

former que des fouhaits
O5
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CLEANTE,Point d’autre appui pour moi dans votre cœur que

de fimples fouhaits, point de picié officienfe point
de fecourable bonté, point d’atfeétion agiffante 2

MARIANE.Que fGaurois-je vous dire? Mettez-vous en ma pla
ce, voyez ce que je puis faire, Avifez, oidur-
nez vous-même, Je m’en remets à vous je
vous crois trop raifonnable, pour vouloir exiger de
moi que ce qui peut m'être permis par l’honneur
&z la bienféauce.

CLEANTE.Hélas! Où me réduifez-vous, que de me renvoyer
a ce que voudront permettre les fâicheux fentimens
d'un rigoureux bonneur, d’une ferupuleufe bin-
féance?

MARIANE.Mais, que voulez-vous que je fafle Quand je pour-
rois paîfer fur quantité d’égards où notre fexe eft
obligé, j'ai de la confidération pour ma mere, Elle
m’a toujours élevée avec une tendrefle extrême,
je ne fçaurois me réfoudre à Ini donner du ‘déplai-
fir. Faices, agiffez auprès d'elle, Employez tous vos
foirs à gagner fon efprit; vous pouvez faire dire
tour ce Que vous voudrez, je vous en donne la Hi=
cence; s’il ne tient qu’à me déclarer en votre
taveur je veux bien confentir à lui faire un aveu,
moi-même, de cout ce que je fens pour vous.

CLEANTE.Frofihe ma pauvre Frofine voudrois-tu nous fervir

FROSINE.Par ma foi, faut-il le demander Je le voudrois de
tout mon cœur, Vous fçavez que, de mon maturel,
je fuis affez humaine. Le Ciel ne m’a point faitl’a-
me de bronze; je n’ai que trop de tendrefle à
rendre de petits fervices quand je vois des gens
qui s’entre-aiment en çout bien en tour honneur.
Que pourrions-nous faire à ceci

CLEANTE.
Songe yn peu je te prie,
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Ouvre-nous des Jumières.

ELISE,Trouve quelque invention pour rompre ce que as
faite FROSINE.

[2 Mfarïane.]
Ceci eft affez difficile, Pour votre mere, elle n’eft
pas tout-à-fait déralfonnable peut-être pour-
roitson la gagner, la réfoadre à tranfporter au
fils le don qu’elle veut faire au p.re.

[à Cléante.]
Mais le mal que J'y trouve, c’eft que votré pere
el votre pere.

CLEANTE.Cela s'entend.

FROSINE.Je veux dire qu'il confervera du dépit, fi l’on mon-
tre qu’on le refufe qu’il ne fera point d’hu-
meur, enfuite, à donner fon confentement à votre
mariige, I faudroit, pour bien faire, que le refus
vint de lui-même, râcher par quelque moyen,
de le dégoûter de votre perfonne,

CGCLEANTE.
Tu as raifon. FROSINE.
Oui, j'ai raifon, je le fçais bien, C’eft 13 ce qu’il
faudroit, mais le diantre elt d’en pouvuir trouver
les moyens. Attendez. Si nous avions quelque
terme un peu fur l’âge, qui füt de mon talent,
jouät affez bien pour contrefaire une Dame de
qualiré par le moyen d’un train fait à la hâte,
d’un bizarre nom de Marquife, ou de Vrcomtefle,
que nous fupvoferions de la bal e Bretagne, à’aurois
affez d’adreffe pour fairé accroire à vorre pere que
ce féroit une perfonne riche, outre fes maifons, de
cent mulle écus en argent comptant, qu’elle féroit
éperduement amoureufe de lui, fouhaiteroit de
fe voir fa femme, jufqu'à lui dunzer tour fon bien
Par cuntrat-de marage; je ne doute point qu’il

O6



524 Ll’A V À RE,nepréri* l’ercille dla propefirion car enfin, il vous
d'me fort jete feais, mais ilaiîme un peu plus l’ar=
gent, quind, ébloui de ce leurre, il quroit une
fers confent: à ce qui vous touche, il importeroit
peu enfite qu’il fe défabufât, en venant À vouloir
voir clair aux effets de notre Marquife,

CLEANTE.‘Tout cela eft fort bien penfé,

FROSINE.Lailfez-moi faire, Je viens dè me reffouvenir d’ure
de mes amies, qui fera notre fait,

CLEANT EE,Sois affûrée, Frofine, de ma reconnoiffance, fi tu
viens à bout de la chofe, Mais, charmante Maria-
ne, commerçons, je vous prie, par gagner votre
mere, c’ell toujours beaucoup faire que de rompre
ce mariage Fuites-y devotre parc, je vous en con-
jure, tous les efforts qu’il vous fera poffible. Ser-
vez-vous de tout le pouvoir que vous donne, fur
elle, cette amitié qu’elle à pour vous. Déployez,
fans réferve les graces éloquentes les charmes tout
puiffans que le Crel a placés dans vos yeux dans
vote bouche n'oubliez rien, s’1l vous plait, de
ces tendres paroles, de ces douces prières, de
ces carefles touchantes à qui je fuis perfuadé qu’on
ne fçauroit rien refufer,

MARIANE.J'y ferai tout ce que je puis, n’oublierai aucune
chofe,

Héade 64 A JS Je NOR SR dédfe dE TE NM AO IE

SCENE IL
HARPAGON, CLEANTE, MARIA NE,

ELISE, FROSINE.
HARPAGON part, faus être apperçP.

PanXJuais Mon ls baïfe la main de fa prétendue bel-
le-mere, fa prétendue belle-mere ne s’en défend
pas fort. Y auroit-il quelque myltère là-deflous
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ELISE.

345

Voilà mon pere.
HARPAGON.Le caroffe cf tout prêc. Vous pouvez partir quand

il vous plaira.
CLEANTE,Puifque vous n’y allez pas, mon pere, je m'en vais

les conduire,

HARPAGON.Non, Demeurez. Elles iront toutes feules j'ua
befoin de vous,

LI R TITLE PES RSR ER EE PEN SE CRC SES EEE

S C E-N E IL
HÆARPAGON,CLEANTE

HARPAGON.
Pan!1 ir ça intétèe de belle-mere à part, que te fems
bles à tor, de cette perfonne.

CLEANT EE,
Ce qui m’en femble?

HARPAGON.Oui de fon air, de fa taille, de fa beauté, de fon

«fpritè
CLEANTE.«à, là

HARPAGON.
Mais encore

CLEANTE.À vous en parler franchement, je ne l’ai pas trou-
véc ici ce que ie l’avois crue. So air eft de tran-
che coquette, fa taille eft allez gauche fa beauté
très médiocre, fou efprit des plus communs. Ne
Cr>y:Z pas que ce fuit, Mon purè, pour vous en
dégourter car belle-mere pour belle-mere; J'aune
‘autant Celle-là qu’une aucre.

HARPAGON,Tu lui difois tantôr pourtant, vs

O7
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CLEANT EE,

Je lui ai d’e& quelques douceurs en votre nom, maïs
c’étoit pour vous plaire.

HARPAGON.
Si bien donc que tu n'aurois pas d’inclination pour
elle!

CLEANTE.Moi? Point du tour,HARPAGON.
J'en fuis fâché,car cela romptune penfée qui m’étoit
venue dans l’efprit J'ai fait, en la voyant ici,ré-
flexion fur mon âge; j'ai fongé qu’on pourra
trouver à redire de me voir marier à une jeune
perfonne, Cette confidération m’en faifoit quitrer
le deffeins comme je l’ai fait demander,
que je {us pour elle engagé de parole je te l’aurois
donnée, fans l’averfion que tu témoignes.

CLEANT'EA moi?
HARPAGON.

CLEANT EE.
En mariage

HARPAGON.Æn mariage.

A toi,

CLEANTE.Ecoutez, Il eft vmy qu’elle n’eft pas fort à mon
goût; Mais, poor vous faire plaifir mon pere, JS
me réfvudrau à l’éponfer, fi vous voulez.

HARPAGON.Moi? Je füis plus raifonnable que tu ne penfes, Je
ne veux point forcer ton inclination,

CLEANTE.Pardonnez-Mmoi. Je me ferai cet effort pour l’amour
de vous.

HARPAGON,Non, non. Un m.riage ne fçauroit être heureux>
où l’inclination n’eft pas,

CLEANTE.C'eft une chofe, mon pere qui peur-être viendra
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enfuite l’on dit que l’amour ef fouvent unfruiS
du marilge, HARPAGON.Non, Du côté de l’homme on ne doit point rifjuer
l'affaire, ce font des fuites facheules, 6 1 je n’aï
garde de me commettre, Si tu avoirs fe. t1 quelque
inchnacion pour elle, à la bonne heure, je te lau-
rois fait éponfer au-lieu de mor, MYS, Cea n°-
tant pis, je faivrai mon premuer deflein &X qe l’é-
poufera: moi même,

CLEANTE,Hé bien, mon pere putique les chof(s font ain,
1} fauc vous découvrir mon cœur, il faut vous re-
véler notre fecret. La vérité eft que Je l’aime, des
puis un tour que je là vis dans une promenade, que
mon deffein étoir tantôt de vous ia demander pour
femines que rien ne m’a retenu, que la declara=
tlon de vas fencimens, la crainte de vous dé-
plaire. HARPAGON.
Lui avez-vous rendu vifice

CLEANTEOui, Mon pere.
HARPAGON.

Beaucoup de fois?
CLEAN T,E.

Affez, pour le tems qu’il y a.

‘HARPAGON.
Vous a-t-on bien reçû

CLEANTE,Fort bien mais, fans Içavoir qui j’étois; c’ef
ce qui a fait tantôc la furprife de Mariane.

HARPAGON.Lui avez-vous déclaré votre paffion y le defeig
ou vous étiez de l’époufer

Lu CLEANTE.Sans deute mêm> j'en avois fais à fa mere quels

qus peu d'ouverture,
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CLEANT EE.
Oui, fort civilement.

HARPAGON,.
Et la fille, correfpond-elle forc à votre amour

«se CLEANT E,
Si j'en dois croire les apparences, je me perfuade,
mon pere, qu’elle a quelque bonré pour moi,

HARPAGON.Je fais bien aile d’avoir appris un tel fecrer,
voilx jultement ce que 1e demandois. Gr fus, mon
fils, Içavez-vous ce qu’il y a C’eft qu’il faut fon-
Er, s’il vous plaît, à vous défaire de votre amour,
a ceffer toutes vos pourluites auprès d’une perfon-
ne que je prétends pour moi; à vous marier)
dans peu, avec celle qu’on vous deftine,

CLEANTE.Oui, mon pere, c'eft ain que vous me jouez Hé
bien, puifque les chofes en font vénues-là je vous
declare, Moi, que je ne quitcerai point la paffion
Que j'ai pour Mariane, qu’il n°y a point d’extrés
muté ou je ne in’abandonne pour vous difpurer fà
conquête, que, fi vous avez pour vous le con-
fentement d’une mere j'aurai d’autres fecours
Peut-être, qui combartront pour moi.

HARPAGON,Comment, pendard tu as l'audace d'aller für mes
brififus f

CLEANTE,C’aft vous qui allez fur les miennes, je fuis le
premier en dacte.

HARPAGON.Ne fuis-je pas ton pere, ne me dois-tu pas refa

pe?
CLEANTE,Ce ne font pointici des chofes où les enfans foient

obligés de defcrer aux peres, l’amour ne conneît
pertonne,

HAR-



COMEDIE, 329HARPAGON.Je te ferai bien me connoître avec de bors coups
de bâton,

CLEANT EE,
Toutes vos menaces ne teront rien,

HARPAGON,
Tu renonceris à Mariane.

CLEANTE.Point du tout.
HARPAGON.Donnez-moi un bâtez tout a-l’heuree

HKAKRKRKKARKHENIE RM ER NES

SCENE 1V.
HARPAGON, CLEANTE,MAISTRE FACQUES.

M. JACQUES.F+lié, hé; hé! Metlieurs, qu'’eft ceci? A quoi fon
£ez-vous

CLEANTE.
Je me moque de cela.

M. JACQUE S à Cléante.
Ab! Monfieur, doucement,

HARPAGON.Me parler avec cette impudence
M. J A CQU ES dj Harpagen

An! Monleur de grace.

CLEANT EE,
Je n’en démordrai pointe

M. J'ACQUE S à Cléante,
Hé quoi, à votre pere

H:ARPAGON.-
LailYe-moi faire.

M. JACQU ES à Harpagon.
Hé quoi, à votre fils? Encore pale pour moi.’
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HARPAGON.Je te veux faire toi même, Maître Jacques, juge

de cette aff ire, pour montrer comme j'ai raifon,

M. JACQUES
[à Cléante.]

l'y confens. Elvignez-vous un peu,

HARPAGON.T.J aime une fille que je veux époufer, le pendard
à l’infolence de l'aimer avec moi; d'y préten-
dre, malgré mes ordres,

M, J ACQUES.Ah! M à tort

HARPAGON.N’elt-ce pas une chofe épouvantable qu’un fils
qui veut entrr en concurrence avec fon pere,
ne doit-il pas pr refpeét, s’abftenir de toucher à
mes anclinations

M. JACQUES.Vous avez raifon. Laiflez-moi lui parler, des
meurez-là,
CLEANTE à Maître Facques qui s’ approche de Ini.

Hé bien, oui, puilqu’il veut te choifir pour juge
je n’y recule point, il ne m’importe qui que ce
foit, je veux bien auffi me rapporter à coi Mai-
tré Jacques, de nocre différend.

M, JACQUES.C'eft beaucoup d'honneur que vous me faites.

CLEANT E.Je fais épris d’une jeune perfonne, qui répond à
mes vœux, reçoit tendrement les 0 ffres de ma
foi, mon pere s’avife de venir troubler notre a-
mour par la demande qu’il en fait faire,

M. JACQUES,Il à tort, affürément.

CLEANTE,N'1-t-il point de honte, à fon âge, de fonger à
marier Lur fied-il bien d’être amoureux; ne de=
vroit-il pas laufer çette occupation aux jeunes gens
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M JACQUES.
Vous avez raifon il fe moque. Laiffiz-moi Îut

[à Harpagon
dire deux mors. Hé bien, votre fils n’eft pas fi e-
trange que vous le dires, 11 fe met à la raifon.
U dic qu'il fçait le refpe&t qu’il vous doic, qu’il ne
s’eft emporté que dans la première chaleur, qu’il
ne fera point derefus de fe foumettre à ce qu’il vous
plaira, pourv que vous vouliez le traiter mieux
que vous ne faites; lit donner quelque perfonne
en mariage, dont il ait heu d’ètre content,

HARPAGON,Ah Dis-lui, Maître Jacques que, moyennazt
cela, il pourra efpérer toutes chofes de moi;
que, hors Marianes je lui laiffe la liberté de chois
fir celle qu’il voudra.

M. JACQUESs.
[à Ctéante.1

Laiffez-moi faire. Hé bien, votre pere n’eft pag
fi déraifonnable que vous le faites; 11 m'a té-
“moigné que ce font vos cmportemens qui l'ont mis
en colère, qu’il n’en veut feulement qu’à votre mas
nière d'agir qu’il fera for: difpofé à vous ac.
cerder ce Que vous fouhairez, pourvh que vous vou-
trez vous y prendre par la douceur, lui rendre
les déférences, les refpe&s les foumitions qu’uf fils
doit à fon pere.

CLEANTE.“Ah{ Maître Jacques, tu lui peux affèrer que, s'il
m'accorde Mariane, il me verra roujours le plug
foumis de tous les hommies que jamais je ne fe-
ra1 aucune chofe que par fes volontés.

M. JAGQU ES Harpagone
Cela el fait; il confent à ce que vous dites.

HARPAGON.
Voilà qui va le mieux du monde.

M. J ACQUES à Cléante.
Tout eft conclu 31 eff content de vos promeffea

CLEANT E,Le Ciel en foit loué,
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M JACQUES.Mecfieurs vous n’avez qu’à parler enfemble, vous

voilà d’accord muntenants vous alliez vous que-
rellr, faute de vous entendre.

CLEANT EE.Mon pauvre Maitre Jacques je te ferai obligé toute
ma vie,

M. JACQUES.Il n’y à pas de quoi, Monfieur.

HARPAGON.Tu m’as fait plaifir, Maître Jacques; cela mé-
Tite une recompenfe.

[Harpagon fanitlle dans fa poche, Maître Jacques
tend la main, maîs Harpagon ne tire que fon
menchoir, cn difant.]

Va je m’en fouviendrai je c'afûre,

M. JACQUES.Te vous baife les mains

UCI M D EE Eee 0 EE EE D 0 eee Me EE ÉC NE 0

SCENE V.
HARPAGON,CLEAÆANTE.

CLEANTE.
Je vous demande pardon, mon pere, de l’emper-

tement que j'ai fait paroîcre.

HARPAGON.
Cela n’eft rien.

CLEANTE,Je vous affûre que j'en ai tous les regrets du monde.

HARPAGON.Er moi, j’ai toutes les joyes du monde de te voir
raifonnable.

CLEANTE.
Quelle bonté à vous d'oublier G vite ma faute
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HARPAGON.On oublie aifément les fautes des enfans lorfqu’ils

rentrent dans leur devoir.

CLEANTE,Quoi? Ne garder aucun refentument de toutes mey
eXxtravagances

HARPAGON.C’eft une chofe où tu m’obliges par la foumition

le refpeék où tu te ranges.

CLEANTE.Je vous promets, mon pere, que, jufques au toms
be u, je conferverar, dans mon cœur, le fouveuux
de vos bontés.

HARPAGON.Et, moi, je te promets qu’il n’y aura aucune cho-
fe que tu n'obtiennes de moi.

En

CLEANTE.Ah! Mon pere, je ne vous demande plus rien,
c’eft m’avoir affez donné, que de me donner Mas
risne

HARPAGON.Comment ê

CLEANTE.Je dis, mon pere, que je fuistrop content devouss
que je trouve toutes chofes dans la bonté que

vous avez de m'’accorder Mariane.

HARPAGON.Qui eft-ce qui parle de l’accorder Mariane?

CLEANTE,Vous, mon pere,

HARPAGON.
Moi? CLEANT EE,
Sans doute.

HARPAGON.Comment C'eft roi qui as promis d’y renoncer,

CLEANTE,
Moi, y renoncer
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HARPAGON.
CLEANTE.Point du tout

HARPAGONTu ne t'es pas départi d’y prétendie

CLEANTE.Au contraire, j'y fius plus porté que jamais.

HARPAGON.Quoi, pendard, derechef

CLEANTE.Rien ve me peut changer.

HARPAGON.Laiffe-moi faire, traître

CLEANTEFaites tout ce qu’il vous plaira.

HARPAGON.Je te défends de me jamais voir.

CLEANTE.A la bonne heure,

HARPAGON,Je t’abandonne.

CLEANTE.Abandonnez.

HARPAGON.Je te renonce pour mon fils.

CLEANT WE,
HARPAGON.Je te déshérite.

CLEANTE.‘Tout cè que vous voudrez.

HARPAGON.'Xt je te donne ma male diftion,

CLEANTE,
Je n'ai que faire de vos dons,

Our

Soit
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SCENE VI
CLEANTEI,LA FLECHE,

LA FLECHE fortant dt: jardin ace zene caffetre,
Anh! Monfeur que je vous trouve à propos Suie

VCz-Moi, Vite.
CLEANTE,Qu’y a-t-il?

LA FLECHE.Suivez-moi vous dis-je, nous fommes bien.

CLEAN T E,Comment

LA FLECHE.Voici votre affaire.

CLEANTE.Quoi

LA FLECHE,J'ai guigné ceci tout lé jour.

CLEÉANT E,
Qu'eft-ce que c’efl

LA FLECHE.Le tréfor de votre pere que j'ai attrapé

(CLEANTE.Comment asetu faic

LA FLECHE.Vous fçaurez tout. Sauvons-nous Je l'entends crier,

HR RRIERIENNIEKIIIN TRI INIRIERIE III

SCENE VII
HARPAG-ON, créant an voleer dis le jardin,
Au voleur, au voleur, à l’affaffin aw meurtrier.
Juftice, jufte Ciel! Je füis perdu, Je fuis affaire,
on m’a coupé la gorge, on m’a dérobé mon ar-
gent. Qui peur-ce être? Qu’elt-il devenu Ou eft-
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Où courir? Ou ne pas courrir N°ft il point la
N’eft-il point 1c1? Qui efl-ce? Arrête, [a Iri-mé-
me, fe prenant par ‘e tras.] Ren-moi monargent,
coquite… Ah" C’eft moi. Mon efprit eft troublé,

j'ignore Où Je furs, qui je fus, ce que jetaise
Hélas Mon piuvie argent, mon pauvre argent
mon cher ami, on m’a privé de toi; puifque
tu m'es enlevé, J'ai perdu mon fupporr, Ma con-
folaton, ma joye, tout eft fini pour moi, Je
H'ai plus que faire au monde Sans toi, il m'eft
impotible de vivre. C’en elt fait, je n’en puis plus.
je me meurs, je fuis mort, je füis enterré. N’y
a-t-ilperfonne qui veuille me reflulciter en meren-
dant mon cher argent, OU en m’aporenant qui l’a
pris? Hé‘ Que dites-vous Ce n’eft perfonne,
faut, qui que ce foit qui ait fait le conp, qu’avec
beaucoup de foin on «it epié l’heure; l’on a choifi
juflement le tems que je parlois à mon traître de
fils. Sortons. Je veux aller querir la Juftice,
faire donner la queftion à toute ma maifon, à fer-
vantes, à valecs à fille, à moi suffi. Que degens
affemblés Je ne jette mes regards fur perfonne qui
ne me donne des foupçons tout me femble
mon voleur Hé? De quoi eft-ce qu’on parle là?
De celui qui m'a dérobé Quel bruit faic-on M-
haut-haut? Eft-ce mon voleur qui y eft De grace,
fi l’on fçait des nouvelles de mon voleur, je fup-
plie que l’on m’en dife. N’efl-il poinr caché 33
parmi vous? Ils me regardent tous, fe mettent’
a riré. Vous verrez qu'ils ont part fans doute au
vol que l’on m’a fait. Allons vite, des commifs
faires des archers, des prévôrs des juges des
gônes des potences des bourreaux. Je veux
faire perdie tout le monde fi je ne retrouve
Mon argent, je me pendrai moi-même après.

Tin du quatrième Ales

ACTE
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ACTE CINQUIEME,
SCENE PREMIERE,

HARPAGON, UN COMMISSAIRIE,
LE COMMISSAIRE,

Lu ISSEZ- moi fahe. Je fciis mon mrier Dieu
merci Ce n’elt pas d'aujourd'hui que je me mêle
de découvrir des vols; je voudioss avoir dutant
de fics de mille Francs que j'ai fait pendre de
perfonnes,

HARPAGON.Tous les Magiftrats font intéreflés à prendre cette
affiire en main; fi l’on ne me fait retrouver
mon argent, je demanderai juffice de la Juilice,

"LE COMMISSAIRE.Il faut faire toutes les pourfuites requifes, Vous di-
tes qu’il ÿ aveit dans cette caflerte

HARPAGON.Dix mille écus bien compres,

LE COMMISSAIRE,Dix mille écus!

HARPAGON.Dix mille écus.

LE COMMISSAIRE.Le vol elt confidérable,

HARPAGON,Il n’y à point de fupp'ice aflez grand pour l'énar-
mité de ce crime; s'il demeure impumi les
chofes les plus fucrées ne font plus en fûreté.

LE COMMISSAIRE.En quelles efperes étoit cette fomme

HARPAGON.En bons louis d'or, piftoles bien trebuchantes,

LE COMMISSAIRE.Qui foupçonnez-vous de ce vol?

HARPAGON.Tout le monde je veux que vous arret'ez pri-
fonniers la vüle les fauxbourgs

Tame IV. P
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LE COMMISSAIRE.Il faut fi vous m'en croyez, n’effaroucher perfon=

re‘ ticher doucement d'attrapper qnelques preu-
Yes» afin de proceder après, par la rigueur, au re-
couxrement des deniers qui vous ont été pris.

MAR ENT ANSE ET MIE IEEE
SCENE IL

HARPAGON, UN COMMISSAIRE,MAISTRE $FACQU ES.
M. JACQUES, dans le fond du théâtre, en fe re=

tournant du côté par lequel il ef? entré,
Je m’en vaïs revenir. Qu'on me l’égorge tout-à-
l'heure» qu’on me lui fale griller les preds, qu’on
me le mette dans l’eau bouillante qu’on me
le pende au plancher,

HARPAGONWdMaitre Facques.
Qui Celui qui m'a dérobé

M. JACQUES.,Te parle d’un cochon de lait.que votre intendant
me vient d'envoyer, je veux vous l’accommoder
à Ma fantailse.

HARPAGON.U n’eft pas queflion de cela; voilà Monfeur à
qui il faut pirler d'autre chofe,

LE COMMISSAIRE 2àM facuesNe veus épouvantez point. Je fuis homme à ne
vous point fcandalifer les chofes iront dans la
douceur.

M. JACQUES:
Monfeur eft de votre foupé

LE COMMISSAIRE.H faut tc:, mon cher ami, ne rien cacher à votre

maitre, M. JACQUES.Ma foi, Monfeur, je montreraï tource que je fçajs
faire; je vous traîterai du mieux qu'il me fera
poffible,

HARPAGON.,Ce n’eft pas la l'affaire,
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M. JACQUES.S1 je ne vous fais pas auffi bonne chère que je vou-

drus, c’eft la faute de Monfieur votre imtendant,
qui m'a rogné les ailes avec les cifeaux de fon œccw
numié.

HARPAGON.‘Traître! al s’agit d'autre chofe que de fouper, Je
veux que tume difes des nouvelues Jyu'ar entqu’on
m'a price

M. JACQULES
On vous a pris’de l'argent?

HARPAGON.Oui, coquin! Je m'en vars te rure pendre, fi
tu ne rne le rends,
LE COMMISSARE Hirnaron

Mon Dæu! Ne le malcraitèz point. Je vois a fa
raîne qu’il eft honnête homme, que fans fe faire
mettre en prifon, 1! vous découvrira ce ge vous
voulez !gavoir. Oui, mon ami, fi vous nous con-
feffez la chofe il n° vous fera fait aucun mal,
vous ferez récompenf: comme 1! faut, par votre
maître. On lui 1 pris aujourd'hui fon argent, il
n’efl pas que vous ne fçachiez quelques nouvelles
de certe affaire.

M. J ACQU ES has à part.Voici juftement Ce qu’il me faut pour me venger
de notre intendant, Depuis qu’il eft entré céans, il
eft le favori, on n’écoute que fes confeis, J'ai
auff fur le cœur les coups de bâton de tantôr

HARFAGON.Qu’is-tu à ruminer°
LE COMMISSAIRE à Hwpreçon

Lauffez-le faire. I! fe prépare à vous contenter,
Je vous ai bren dit qu’il étoit honnête homme.

M JTACQUES.Monfieur, fi vous voulez que je vous dife les cho-
fes, je crois que c’eft monfieur votre cher inten-
dance qui-à fait le coup.

HARPAGON.
M, JACQUES

Pz

Valére!

Oui.
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HARPAGON.Lui, qui me paroir fi fidéle
M. JACQUES.Lui-même. Je crois que c’eÂ lui qui vous à dérobé.

HARPAGON.Et, fur quoi le crois-tu
M. JACQUES.

Sur quoi?

HARPAGON.
Oui.

M. JACQUES,Je le crois... fur ce que je 1e croiss

LE COMMISSAIRE.Mais il ef néceffaire de dire les indices que vous
aVez.

HARPAGON.L'ac-tu và roder autour du lieu où J'avois mis mon
argent

M. JACQUES,Oui, vrayment. Où étoit-il votre argent

RHARPAGON.,Dans le jardin.
M. JACQUES.Juftement, Je l’a1 v roder dans le jardin, Erdans

quoi eft-ce que cet argent étoit

HARPAGON.,Dans une cafferte.

M. JACQUES.Voilà l'affaire. Je lui ai vû une cafferte,

HARPAGON.Et cette cafferte comment eft-elle faite? Je verrai
bien fi c’eft la mienne,

M. JACQUES,Comment elle eft faite?

HARPAGON.
M. JACQUESElle eft faite... Elle eft faite comme une caflerse,

LE COMMISSAIRE.Cela s’entend, Mais dépesgnez-là un peu Four voir,

M. JACQUES.C'eft une grande calfette,

Oui.
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HARPAGON.Calle qu’on m’2 volée eft petite,

M JACQUES.fé, oui, elle eft perite, fi on le veut prendre par
là ,mais je l'appelle grande pour ce qu’ele contient,

LE COMMISSAIRE,Er de quelle eouleur eft-elle

M. JACQUES.De quelle couleur à

LE COMMISSAIRE,Ouie

M. JACQUES.Elle eft de couleur... Là d’une certains couleir….
Ne fçauriez-vous m'aider à dire

HARPAGON.
Hé?

M. JACQUES.N’eft-elle pas rouge
HARPAGON.
M JACQUES.Hé, oui, gris-rouge c’eft ce que je voulois dire.

HARPAGON.Il n’y à point de doute. C’eft elle affîrément, E-
crivez, Monfieur écrivez fa dépofition. Csel! A
qui déformais fe fier? II Re faut plus jurer de rien

je crois, après cela, que je fuis homme à me
voler moi-même.

M, J ACQU ES A Hirparen.Monfieur, le voici qui revient, Ne lui allez-pas dire
au moins, que c’eft moi qui vous ai découvert cel1-

HHRRHNNRMNRAHCHREFRNK NN NIIERE

SC EN E III
HARPAGON, VALERE, UN COMMISSAI-

RE, MAISTRE FACQUES.
HARPAGON.A

HA pproche, vien confeffer l’aCtion la plus noire, l’at-
tentat le plus horrible qui jamris ait été commis.

VALERE.Que voulez-vous, Monfeur

P3

Non, grife.
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HARPAGON.Commant traître, tu ne rougis pas de ton crime Ÿ

VALERE.De quel crime voulez-vons donc parler

HARPAGON.De quel crime je veux puler, infame, comme
tu ne f,avois pis ce queje veux dire? C’eft en vain
que tu préten [rois de le déguifer, L'affaire elt des
couverte, l’on vient de m’apprendre tout. Com=
ment? Abufer a nû de ma bonté, s’itrodurre
exprès chez moi pour me trahir, pour me jouêr
un tour de cette nature

vVALERE.Monfieur puifqu’on vous a découvert tour, je ne veux
pointchercher de datours, vous mier la chofe.

M JACQUES4/ipmt.Oh, ob! Aurois-se dèvine fens y penfer?

vVALER‘E,C’étoit mon deffein de vous en parler, je voulois
attendre, poir celi des conjonttures favorables
mais pu.f,u'il eft arnf je vous conjure de ne vous
point fâcher, de vouloir entendre mes raifons

HARPAGON.Et quelles belles radons peux-tu me donner voleur
infame

vVALERE‘Ah! Monfieur, je n’ai pas mérné ces noms, Il eft
vraÿ que J'ai commisune offen(e envers Vous, IMaIs,
après tout, ma faute aft pardonnsble.

HARPAGON.Comment pardonnable Un guet-«ppens, un afaf-
finac de la forte

VALERE,De grace, ne vous mertez point en colère. Quind
vous m’aurez Ou1, Vous verrez Que le inal n’elt pas
ü grand que vous le teius.

HARPAGON.Le mal n’eft pis fi grand que je le fais Quoi, mon
fang, Mes entiailles, pendard

VALER#E.Votre fang, Morfieur, n’eft pas tombé dans de
mauvailes mains. Je fuis d'une condiuon à Bè lui
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Que Je ne puile bien répirer.

HARPAGON.C’eft bien mon intention, que tu me reflitues
ce que tu m'as ravi

vVALERE.Votrehonneur Monteur, fera pleinement fanistait

HARPAGON.Il n’eft pas quefion d'honneur 1; à duns. Mars, dis-
moi, qui t’a ports a «tte ut n°

VALTROHélas Me le dymardez-v us.
HAR?T.A\GON.

Oui, vrayment, je te le demunice

VALERB.Un Dieu qui porte les excufes de tout ce qu'il fait

faire; l’Amour.
HARPAGON.

L'amour.
VALERE.Ouie

HARPAGON.Bel amour bel amour, ma toi! L’amour de mes
Jours d’or.

VALERE.Non, Monfieur ce ne font point vos richelfes cas
m'ont tenté, ce n’elt pas ct qui m'a éblou, je
proutie de ne prétendre ren à tous vos biens,
pourvû que vous ie laiffiez celui que j’au

HARPAGON.Non ferai, de pur tous les dzables ‘Je ne te le laif-
ferai pas. Mais voyez qrelle mifolunse, de vouioir
retenir le voi qu’il m’a fait

VALERE.Appellez-vous cela un vol®

HARPAGON.Si je l'appelle un vol* Un tréfor comme celui«la

VALER-#Ew.Cet un tréfor, 1 eft vray, le plus précieux
que vous ayez fans doute mais ce ne fers pas le
perdre que de me le lailer. Je vous le demande, a
genous ce tréfor plein de charmes, pou: bin
faire, il faut que vous me l’accordicz,

P4
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VALERE,Nous nous fommes promis une foi mutuelle, a-
vons fait ferment de ne nous point abandonner,

HARPAGON.Le ferment ef admirable, la promeffe plaifante!

vVALER#[E,Oui, nous nous fommes engagés d'être l'un à l’au-
tre à jamuis

HARPAGON.Je vous en empêcherai bien, je vous affüre,

VALERE,Rien que la mort ne nous peut {éparer,

HARPAGON.C’eft être bien endiablé après mon argent,

VALERE.Te vous ai déjà dit, Monfieur, que ce n’étoit point
l'intérêc qui m’avoit pouffé à faire ce que j'ai fait,
Mon cœur n’a point agi par les refforts que vous
penfez, un mocif plus noble m'a infpiré cette
réfolutions

HARTAGON.Vous verrez que c’eft par charité chrétienne qu’il veut
avoir mon bien mais j'y donnerai bon ordre la
Jultice, pendard effronté me va faire saifon de tous,

VALERE,Vous en uferez comme vous voudrez, me voilà
prêt à fouffrir toutes les violences qu’il vous plaira
mais je vous prie de croire, au moins, que, s'il y
à du mal, ce n’elt que moi qu’il en faut accufer,

que votre fille, en tour ceci, n’eft aucunement
coupable,

HARPAGON.
Te le crois bien, vrayment il feroir fort étrange
que ma fille cûr trempé dans ce crime. Mais, je
Veux ravoir mon affaire, que tu me confeffes en
quel endroic tu me l’as enlevée,

VALERE.Moi? Je ne l’ai pont enlevée, elle ef encore
chez vous.

HAR-
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HARPAGON.{has à part] [furet 3O ma chère cafletre! Elle n'eft point forue de m3

maifon VALERE.
Non, Monfieur.

HARPAGON.Hé, dis-Moi un peu tu n’y as point touché

VALERE.Moi, y toucher? Ah! Vous lui faites tort anff-
bien qu’à mois c'eft d'une ardeur toute pure
refpeftueufe, que j'ai brûlé pour elle,

HARPAGONWdpartBrülé pour ma caffette

vALEREJ’aimerois mieux mourir que de lui avoir fait pa-
roître aucune penfée offenfante elle eft trop fage

trop honnête pour cela,
HARPAGON part

Ma caffette trop honnête

VALERE.Tous mes défirs fe font bornés à jouir de fa vñe;
rien de criminel n'a profané la patfion que fes

beaux yeux m'ont infpirée.
HARPAGON dpart.

Les beaux yeux de ma caflerre! Il parle d'elle,
comme un amant d’une maîtreffe,

vVALERE.Dame Claude, Monfieur fçait la vérité de cettea-
vanture elle vous peut rendre témoignage...

HEARPAGON.Quoi! Ma fervante elt complice de l’affaire?

vVALERE.Oui, Monfieur, elle a été témoin de notre engage-
ment; c’eft après avoir connu l'honnêteté de na
flâme, qu'elle m’a aidé à perfualer votre Hile de
me donner fa fui, de recevoir la mienne.

[2par.] HARPAGON.Hé? Elt-ce que la peur de la Juftice le fait extra-
[à Valère.)vaguer? Que nous brouslles-tu ici de ma Alle

VALERE.Je dis, Monficur que j’ai eu toutes les peines du
P3;
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Mon amour.

HARPAGON,La pudeur de qui?

VALERE.De votre fille; ceft ffulement depuis hier qu’el-
le a pù fe réfoudre à nous figner mutuellementune
promefie de mariage.

HARPAGON.Ma Éille t’a figné une promeffe de mariage?

VALERE.Out, Monfieur comme, de ma part, je lui en ai

figné une.

HARPAGON.O Ciel! Autre difgrace
M. J ACQU ES ar Commiffaire,

Ecrivez, Monfieur, écrivez,

HARPAGON.Rengrégement de mal Surcroit de défefpoir!
[au Commiffaire.]

Allons, Monfieur, faites le dû de votre charge,
dreflez-lui moi fon procès comme larron, comme
fuborneur.

M. JACQUES,Comme larron, comme fuborneur.

VALERECe font des noms qui ne me font point dûs;
quand on fçaura qui je fuis.……….….

UK KR EX KA NNMIRIIE IN IEEE
SCENE 1V.

THARPAGON ELISE, MARIANE
VALERE FROSINE MAISTRE
JACQUES,UN COMMISSAIRE.

HARPAGON,“AHAh! Fille fcélérate, fille indigne d’un pere com-
me moi, c’eft ainf que tu pratiques les lecons que
je t’ai données Tu te‘laiffes prendre d'amour pour
un voleur infame, tn lui ergages ta foi fans mon
confentement? Mais vous ftrez trompésl’un l'autre,

[à Elie]
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[4 Talrreduites une bonne potence me fera raïfon deton

audace.

VALERF.Ce ne fera point votre palion qui jugera l’ifênire
l’on m'écoutera au moins, avatt que de me

condamner.

HARPAGONJe me fuis abufé de dire Une potence; tu feras
Toué tout vif,

ELISE 4aues vnone d'Hr"170n,
Ah! Mon pere, prenez des fenrimens un peu plus
humains je vous prie; n’allez point pouferles
chofes dans les dernières violences du pouvoir pas
ternel. Ne vous laiffez point entraîner aux premiers
mouvemens de votre paffion; donnez-vous le
tems de confidérer ce que vous voulez faire. Prenez
la peine de mieux voir celui dont vous vous offen.
fez, il eft cout autre que vos yeux n: le jugent
vous trouverez moins étrange que je me fois don-
née à lui, lorfque vous fçaurez que, fans lui, vous
ne m’auriez plus il y a long-tems. Oui, Mon pe-
re, c’eft celui qui me fauva de ce grand péril que
vous fçivez que je courus dans l’eau, à qui vous
devez la vie de cètte même fille, dont...

HARPAGON.‘Tout cela n’eft rien, il valoir bien mieux, poui
moi, qu’il te laiffâr noyer, que defaire ce qu’il à fair,

ELISE.Mon pere, je vous conjure, par l'amour paternel,
de me...

HARPAGON.Non non, je ne veux rien entendre; il faut que
lu Juftice faf'e fon devoir.)

M JACQUES à parr‘Tu me payeras mes coups de bâcon.

FROSINEZpir.Voici un étrange embarras.

s

P6
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SCENE V.

ANSELME HARPAGON ELISE MA»
RIANE, FROSINE VALLRE,UN COM-

MISSAIRE MAISTRE ACQUES.

ANSELME,
O<u'et-ce, feigneur Harpagon? Je vous vois tous
émû.

HARPAGON.Ah! Seigneur Anfelme, vous me voyez le plus in-
fortuné de tous les hommes, voici bien du trou-
ble du défordre au contrat que vous venez faire,
On m'’affaffine dans le bien, on m'affaftine dans
l’honneur, voilà un traître, un fcélérac. qui x
violé tous les droits les plus faints, qui s’ef& coulé
chez moi fous le titre de domeftique, pour me dé-
rober mon argent pour me fuborner ma Elle.

VALERE.Qui fonge à votre argent, dont vous me faites un
galimathias

HARPAGON.Oui, ils fe font donnés l’un à l’autre une promefte
de martage. Cet affront vous regarde, Seigneur An-
feime, c'eft vous qui devez vous rendre partie
contre lui, faire, à vos dépens, toutes les pour-
fuites de la Juftice pour vous venger-de fon infolence.

ANSELME,Ce n’eft pas mon deffein de me faire époufer par
force, de rien prétendre à un cœur qui fe feroic
donné, mais, pour vos intérêts, je fuis prêc à
les embrafer ainfi que les miens propres.

HARPAGON.Voilà Monfieur, qui eft un honnête Commiffaire,
qui n’oubliera rien à ce qu’il m’a dit de la fonc-
tion de fon office [21 Commiffaire montrant Valere.]
Chargez-le, comme il faut, Monfieur, rendez
les chofes bien criminélles.

vVALERE.Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la
palion que j'ai pour votre fille le fupplice où

vous
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engagement, lorfqu’on fçiura ce que je fus.

HARPAGON.Je me moque de tous ces contes; le monde au-
Jourd’hui n’eft plein que de ces larrons de noblefle,
que de ces impofteurs, qui tirent avantage de leur
obfeurité, s’habillent infolemment du premier
nom illuftre qu’ils s’avifent de prendre,

vVALERE.
Sçachez que j'ai le cœur trop bon, pour me parer
de quelque chofe qui ne foie point à moi; que
out Naples peut rendre témoignage de ma naiflance,

ANSELME.Tout beau, prenez gardé à cé que vous allez dire,
Vous rifquez ici plus que vous ne penfez, vous
parlez devant vn homme à qui tout Naples eft con-
pu, qui peut aifément voir clair dans l’hiftoire
que vous ferez.

VALERE.Je ne fais point homme à rien craindre, fG Na-
ples vous eft connu, vous fçavez Qui étoit Dom
Thomas d’Alburer

ANSELME.Sens doute, je le fçais, peu de gens l’ont son-
nu mieux que moi.

HARPAGON.Je ne me foucie ni de Dom Thomas, ni de [7ar.
Pagon voyant deux chandelles allumées, en fonffie
une.] Dom Martin.

ANSELME.De grace, laiffez-le parler nous verrons ce qu’il en
veur dire.

VALERE.Je veux dire, que c’efi lui qui m'a donné le jour.

ANSELME.Lui?
VALERE.Oui,

ANSELME.Allez. Vous vous moquez. Cherchez quelqu’autre
biftoire qui vous puifle mieux réuffir, ne pré-
rendez pas vous fauver fous cette impofture,
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VALERE.Songez à mieux parler, Ce n’eft point Une impo-

fture; je n'avance rien, qu’il ne me foit aifé de
juftifier,

ANSELME,Quoi? Vous joftz vous dire fils de Dom Thomas
d’Albure:

VALER-E.Oui, jel’ofe; fuis prêt de fourentr cette vérité
contre qui que ce foit,

ANSELME.L'’audace eft mervoillenfe! Apprenez pour vous
confondre, qu’il y a feize ans, pour le moins, que
l'homme, dont vous nous parlez périt fur mera-
vec fes enfans fa femme, en voulant dérober
leur vie anx crre'les perfectitions qui ont accom-
Pparné les défordres de N ples, qui en firent exi-
ler plufieurs nobles familles.

VALER-E,Oui. Mais apprerez, pour vous confondre vous,
que fon fils âgé d' fept ans, avec nn domeftique,
fut fauvé de ce nanfrage par un vaiffeau Efpagnol,

que ce fils fauvé eft celui qui vous parle. Appre-
nez que le capitaine de ce vaiffeau, touché de ma
fortune, prit amitié pour moi qu’il re fic «lever
comme fon propre fils que les armes furent mon
emploi dès que je m’en trouvait capable que j'ai
fçÜ depuis peu que mon pere n’étoir point mort,
comme je l'avois toujours erû que piffancici pour
l’aller chercher, une avanrure par le Ciel concertée,
me fit voir la charmante Elife que cette vlie me
rendit efclave de fes beautés que Ii violence de
mon amour, les févérités de fon pere me firent
prendre la réfolution de m’incroduire. dans fonlo-
gis, d'envoyer un autre à la quête de mes parense

ANSELME,.Mais quels témoignages encore, autres que vos paro-
les, nous peuvent affûrer que ce ne fois point une
fable que vous ayez bâtie fur une vérité

VALER#E.Le capitaine Efpagnol, un cachet de rubis qui étoit
à Mon pere, un braffelet d’agathe que ma mere m’a-
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fe fauva avec moi da rufrige.

MARIANE.Hélas' À vos paroles Je puis 101 réronJre, mai,
que vous n’in pofez point, tonte que vous dires
me fait connoiître clairement qn> vous etes mon frere.

VALERE.Vous ma fœur
MARIANE.Oui, mon cœur s’eft émûü des le moment que vous

avez ouvert li bouche, notre merecue vous allez
favir, m’a mille fois entreten"” des dirices de
notre famille, Le Ciel ne nons fit point vai verir
dans ce trifte naufrage; mais 11 ne noms fruva la vie
que par la perte de notre liberré, ce firent des
corfaires qui nous recueillirent ma mere moi fur
un débris de notre vaifeau. Après dix ons d’efcia-
vage, une hevreufe fortune nous rendit notre Jiber-
té, nous retournâmes dans Na-les, où nous
trouvâ mes tout notre bien vendu, fins ÿ pouvoir
trouver des nouvelles de notre p>re Nons pifiîmes
à Génes, où ma mere alla rmañer quelques mel-
heureux reftes d’une fucceffion qu’on voir dé-hirée,

de !à fuyant la barbare injuftice d. fs parens,
elle vint en ces lieux, où elle n’a prefjue vêcu que
d’une vie langdiffinte.

ANSELME.O Ciel! Quels font les traits de ta pui'imre, que
tu fais bien voir qu’il n'appartient qu’à toide fire
des miracles! Embraffez-moi, mes enfins, mès
lez tous deux vos tranfports à ceux de votre pure.

VALERE,.Vous êtes notre pere

MARIANNE.C’elt vous que ma mere a tant pleuré

ANSELME.Out, ma fille, oui, mon À 3, je fuis Dom Thomas
d’Alburci, que le Ciel garantit des ondes avec tout
Fargent qu’il portoit, qui, vous ayin* tpus cru
morts durant plus de feize ans, fe prépuoit, après
de longs voyages, à chercher dans l’hymen d’une
douce fage perfonne, la confolation de quelque
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ma vie à retourner à Naples, m'a fait y renoncer
pour toujours ayant fçÜ trouver moyen d’y
faire vendre ce que j’avois je me fuis habitué ici,
où fous le nom d'Anfelme, j'ai voulu m° éloigner
les chagrins de cet autre nom, qui m’a caufé tant
de traverfes,

HARPAGON #4nfeime,
C’eft-là votre fils

ANSELME.Oui.

HARPAGON.Je vous prends à partie, pour me payer dix mille
écus qu’il m'a volés.

ANSELME.Lui, vous avoir volé

HARPAGON.Lui-même,

VALERE,Qui vous dit cela?

HARPAGON.Maître Jacques.
VALERE à Maitre Facanes

C'elt toi qui le dis?
M. JACQUES.Vous voyez que je ne dis rien.

HARPAGON.Oui. Voilà Monfieur le Commiflaire qui areçû
dépofition.

VALERE.Pouvez-vous me croire capable d’une ation fi lâche

HARPAGON.Capable, ou non capable je veux ravoir mon argent.
ske 6e at rie kde desde die de DJ Die ak oi éd 1 NE OK M OR Se AE DEC DR CE M

SCENEDERNIEREHARPAGON, ANSELME, ELISE, MARI AÆ-
NE, CLEANTE, VALERE, FROSINE,

UN COMMISSAIRE, MAISTRE JF AC-
QUES, LA FLECHE.

a+T CLEANT EE.
JNe vousrourmentez point, mon pere, &'n'acou-
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affaire, je viens ici pour vous dire que, fi vous
voulez vous réfoudre à me lailler époufer Marrane,
votre argent vous fera rendu.

HARPAGON.Où eft-il?
CLEAN TE.Ne vous mettez point en peine. It eft en lieudont

je réponds, &rout ne dépend que de moi. C’eft à
vous de me dire à quoi vous vous determinez, 8
vous pouvez choifir, ou de me donner Mariane, ou
de perdre votre caflerte.

HARPAGON.N’en a-t-on rien ôré
CLÉANTE.Rien du tour. Voyez fi c’elt votre defftin de fou-

fcrire à ce mariage, de joindre votre confente=
ment à celui de fa mere, qui lui Iaufe la liberté de
faire un choix entre nous detx,

MARIAN-E cClfante,
Mais vous ne fçavez pas que ce n’eft pas aflex

[montrant Valére.]
que ce confentement; que ie Ciel, avec un

[montrant Anfelme.}
frere que vous voyez, vient de me rendreunpere,
dont vous avez à m’obrenir.

ANSELME.Le Ciel, mes enfans, ne me redonne point à vous
pour être contraire à vos vœux. Seigneur Harpas
gon, vous jugez bien que le choix d’une jeune per-
fonne tombera fur le fils, plurôt que fur le pere.
Allons, ne vous faites point dire ce qu’il n’eft point
néceflaire d’entendre, confentez, ainf que mo:
à ce double hyménée.

HARPAGON.I} faur, pour me donner confeil, que je voye m&
caffette.

CLEANTE.Vous la verrez faine entière.

HARPAGON,Je w’ai {point d’argent à dcnner en mariage à mes
enfanse
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ANSELME,Hé bien, j'en ai pour eux que cela ne vous in-

gurlte pointe

HARPAGON.Vous obligerez-vous à faire tous les frais de ces deux
Imairiges?

ANSELME,Oui, je m’y oblige. Etes-vous fatisfait

HARPAGON.Oui, pourvä que, pour les nôces, vous me faftiez
faire un habit.

ANSELME.D'accord. Allons jourr de l’allegreffe que cet heus
Feux jour nous préfente.

LE COMMISSAIRE.Holi, Meffieurs, hold. Touc doucement s’il vous
phit. Qui me payera mes écritures?

HARPAGON.Nous n’avons que faire de vos écritures.

LE COMMISSAIRE.Qui; Mais je ne prétends pas, moi, les avoir faites
puur rien.

HARPAGON montrant Maître Jacques,
Pour votre payement, voilà un homme que je vous
donne à pendre.

M JACQUES,Flélas! Comment faut-il donc faire? On me donne
des coups de bâton pour dire vray; on me veut
pendre pour mentir.

ANSELME,Seigneur Harpagon il faut lui pardonner cette im-
polture,

HARPAGON.Y'ous payercz donc le Commiffaire

ANSELME.Soit, Allons vite faire part de notre joye à votre mere,

HARPAGON,Et moi, voir ma chère caffecte.

AT seAE IRFF
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x” A LA A ”n Tde sa vV 5 0N 14, 355
Com”Ye en profe en ciag Adsyvep fenté Pr.

f <te Lt 1tre du Patais Royill! 9 Se tembre 16680
ee TTF excellente Com. die avoit te donnée au

Public en 1667 Mais le même prej1Ze Qui ti tomber
le Feftin de l’ierre parce qu’il ctoiten prof: avoitfait
tomber l’Avare. Mo 12re, pour Ne point heutter de
frontie fentument des Critgques fahant 4 lil truc
menager leshommes quan i ilsonttort don a au Pu-
bhe le tems de revenir, ne rejourl’Avare qu’un an
après: le Pablic qui à la longue fa ren trou, purs au
bon, donna à cet Ouvrage les «pp'audrile nens qu’il
mérite, On comprit alors qu'il peut ÿ avoir Jetfort
bonnes Comédiesen profe, qu'il y 4 peut-etre plus
de difficulte à réulr dans ce (tilé« rdinaire où l’efpric
feul foutientl’ Auteur que dans li verlhfication, quE
pêr larume, la cadence Se la mefure, prite des orne-
mensà des déesfimples, que la profc n’ambellirnit pass

I y adansl’Avare quelques idees prifes Je Plaute,
embellies par Molière, Plante avoit imaginé le pre-

mer, défaire en même tems voler la caTeure de l’A=
vare feduire fa fillz c’elt de lus qu’elt toute l’inven-
tion de la S.ene du jeune-homme qui vient avouer le
rapt, rvel’Avare prend pour le voleur. Mars on ofe
dire que Plaute n’a pointaifez proäte Je cetre fituation,
il nel’a inventée que pour la minquer,que l'on en Juge
parce trait feul l’Amantde la fille ne paroit que dans
cette Scène, il vient fins être annoncé ni préparés

la fille elle-même n’y paroir point du couce
‘Foutle refte de la Pièce eft de Molière, carattères 5

intrigues plaifanteries, 11 n’en 1mit que quelques
lign s, commecetendroitoù l’Av are parlant (peur-
être mal-à propos) aux Spedateurs, dit: Mon votent
n'eff-il poînt parmi veus? Hsme rerardont tons, fe
mettent d rire. (Qeid ef? quod ridetis Novi omnes fiïo

Jaures his effe comp'ures.) Etcetautreendroir encore,
Où avinrexaminé ;es mains du valet qu’il foupconne,
il deman te à votr la troifiéme, Ofend+ tertians?

Mais ti l’on veureonnoître li différence du file de
Plaute du file de Molière, qu'on voye les portraits
que chacun fait de fon Avare. Plaure dis:

Clamat fuam rem periiffe, l que,
De fno tigillo femus fi qua exit feras,



356 L’A V À RE,Quin cum Ÿe dormitum fo'lem obffringit ob gulam
Ne quid anime forte amittat dormiens
Etlamne obrnr at inferiorem gntturem? &c
H crie qu’il eff perdu, qu’il eff abîmé, fi la fumée

de fon feu 0 1 hors de fs maifon. I! fe met sne veffie à la
bossche pendant la nuit, de peur de perdre fon foufile.
Se borsche-t-il anffi La bouche d'en bas?

Cependant ces comparaifons de Plaute avec Moliè-
re, toutes à l’avantage du dernier, n’empéchent pas
qu’on ne doive eftimer ce Comique Latin, qui n’ayant
pas la pureté de Térence avoit d’ailleurs tant d’aucres
talens, qui quoiqu’inférieur à Molière a été pour
la variété de fescarattères de fes intrigues ce que
Rome a eu de meilleur. On trouve auffi à la vérité dans
l’Avare de Molière quelques expreffions groltières,
comme, Fefuil art de traireles hommes, quelques
mauvaifes plaifanteries comme, Je marierois fi je
l’ayois entrepris, le Graud-Turc la République de
Venife

Cette Comédie a été traduite en plufieurs Langues,
jouee fur plus d’un’T'héâtre d’Italie d’Angleterre,

de même que les autres Pièces de Molière, mais les
Pièces traduites ne peuvent réuffir que par l’habileré du
Traduéteur. Un Poète Anglois nommé Shadwell,
auffi vain que mauvais Poëte, la donna en Anglois du
vivancde Molière, Cethomme dit dans fa Préface: Fe
crois pouvoir dire fans vanité, que Molière n’a rien per-
ds entre mes mains. Famais Pièce Françoife n° a étémas
niée par un de nos Poctes quelque méchant qu'il fée,
qu’elle n'ait été vendue meilleure, Cen'efi ni faute d'in.
vention ni faste d’efprit, que nos empyuntons des
François, mais c’ef var pareffe: c’eft auffi par-pas
reffe que je mc fais rersi de l’Ayare de Molière.

On peut juger qu’un homme qui n’a pas affez d’ef-
prit pour mieux cacher fà vanité n’en à pasalTez pour
faire mieux que Molière. La Pièce de Shadwell eft gé-
néralement méprifée, M, Fielding meilleur Poète
plus modefte, a traduit l’Avare, l’a fait jouer à
Londres en 1733. Il y a ajouté réellement quelques
beautés de Dialogue particulières à fa Nation, fa
Pièce à eu près de trenté Repréfentations fuccèstrès
rare à Londres, où les Pièces qui ontle plus de cours,
ne font jouées tout au plus que quinze fois,

Fin du Tome quatrième,
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